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La vie est une légende qui commence dans le 
ciel, coiitimu' sur la terre dans une vallée 
de larmes et se tennineDieu le sait... 






































INTRODUCTION 


Encore nn livre sur Paris. — Quelle ville a plus de léjîendes ? — 
Ruines et rêverie. — Le De pvofaniUs du souvenir. — Les petites 
vijrneltes de la grande histoire. — Ne les dédaignons pas. — La 
petite étoile des pastoureaux. — Plaidoyer pour mon musée. — 
Lu morale dans les légendes. — L’histoire tians la rue; 

Encore un livre sur I^aris? 

Oui, amis lecteurs- 

Au moment où le Paris de* nos pères se inéla- 
morphose ou disparaît, il rn’a paru utile de re¬ 
cueillir les petites légendes qui peuplaient scs 
ruelles, carrefours et mniiumenls, épaves cu¬ 
rieuses qui, ramassées dans la poussière des 
siècles passés, sont dignes de respect, et que je 
me suis empressé d’étiqueter sur les tablettes de 
ce petit musée au frontispice duquel vous lisez : 
ÏJ(jendes du vieux Paris. 

Dans l’introduction de mon dernier ouvrage : 
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INTRODUCTION 


Les Fêtes légendaires, j’ai rapidement crayonné 
les dift'ércntes branches de ce rosier toujours 
fleuri qui se dresse au seuil du temple de F His¬ 
toire, et se nomme la légende, a J.es unes, ai-je 
dit, se rattachent aux villes », et quelle ville en a 
plus que Paris? quelle ville dans le monde, ex¬ 
cepté Rome, laisse dans Famé de celui qui Fa vue 

4 

plus de souvenirs historiques et artistiques eni- 

♦ 

preiiils d’une grandeur et d’une majesté qui ne 
s’oublient jamais, parce qu’ils se rattachent à la 

9 

vie du peuple qui a le plus fait progresser l’huma¬ 
nité ? 

Que de fois, en parcourant les vieux quartiers, 
je me suis surpris à rêver devant ces antiques de- 
meures féodales silencieuses et recueillies, les 
unes au portail majestueux flanqué de tourelles 
élégantes, les autres abritées derrière de hautes 
murailles couronnées de créneaux, fortes et soli¬ 
des comme des bastions! 

Sur leurs farades niélaiicoliques euv 
dans le souvenir comme dans un crêpe funèbre 
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le temps a buriné en lézardes bizarres des earac- 
lères hiéroglyphiques qui racontent leur histoire. 
Sur tous ces débris plane mystérieusement rame 
du passé, et, dans une vision à demi fantastique 
voilée de brumes, la pensée ressuscite les acteurs 
du temps jadis. 

Derrière ces murailles crénelées, les hommes 
d’armes poussèrent le cri de guerre dont l’écho 
sinistre était reffroL du laboureur et du paisible 
marchand. Dans cette cour d’honneur entourée 
d’écussons mutilés se convoquaient le ban et l’ar- 
rière-ban des vassaux du vaillant sire chevalier; 
au portail flottaient pennoiis et bannières fleurde¬ 
lisés. C’est là (juc fut poussé par des poitiânes 

Jr 

vaillantes et convaincues le cri enthousiaste des 
croisades : ce Dieu le veut! » Sous les voûtes 
massives de cette large galerie lambrissée de 
panoplies d’armes conquises, enguirlandées de 
devises orgueilleuses, les ménestrels ont chanté la 
ballade du preux chevalier sans peur. Cachées der¬ 
rière Togivc fleurie de celte mignonnette tourelle. 
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de nobles dames an corps gent, au clair visage, et 
de fieres damoiselles au regard azurin, au cœur 
leiidrelet, qui servirent de modèles aux enlumi¬ 
neurs du temps, ont soupiré eu entendant le lai 

d'amour que chantait la lyre du ti^oiibadoiir au 

* 

gai savoir, etc... 

Preux, vassaux, bannières, soudards bardés 
de fer, troubadours, pages et châtelaines-, où tout 
cela est-il allé? 

« Où vont )es neiges d’autan. ■ 

Poète, artiste, philosophe, légendistc, tout 
homme enfin qui comprend la poésie et rensei¬ 
gnement de toute chose que le temps a frappée, de 
son aile meurtrière, s’arrête malgré soi devant ces 
antiques demeures où la noblesse menait une exis¬ 
tence fière et opulente, aujourd’hui froides, 

mornes et lugubres comme une tombe vide ; et 

* 

l’on devient tout pensif. On s’agenouillerait meme, 
comme au milieu d’un cimetière, prêt à murmu¬ 
rer le De profiindis du souvenir sur ces grandes 
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races disparues. Des fantômes voltigent autour de 
vous, votre extase sympathique vous laisse tou¬ 
jours, avec le désir de soulever le voile, une res¬ 
pectueuse mélancolie. Ces murs abandonnés sont 
des nids de légendes. 

Mainte et mainte fois j’ai remarqué que l’on né¬ 
gligeait trop les petits faits, menue monnaie de 
l’histoire. Les grands auteurs les dédaignent et nt 
s’arrêtent que sur les sommités. Ainsi les vieux 
échevins de Paris tenaient registre des faits et ges- 

I 

tes de leurs édiles a pour transmettre à la cog- 
noissance de leurs enfants, vrais et légitimes héri¬ 
tiers, leurs dons, droits, privilèges et immunités, 
à eux faits par la munificence de leurs princes na¬ 
turels et légitimes. » 

Un clerc du Parloir-aiix-Bourgeois compilait 
chaque année les faits de cet inventaire qui compo- 

É 

sait « un ample et très-beau patrimoine», et il ter- 

m 

minait par un anathème contre a le sacrilège qui 
causerait confusion et désordre à ce qui a coûté si 
cher, et fait veiller maintes nuits, et les mains 
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légères et larronnesscs qui voudraient y faire 

4 

larcin. » 


Ces documents habilement fouillés fournissent les 
matériaux des histoires de Paris qui paraissent suc¬ 
cessivement: mine féconde, inépuisable, champ ba¬ 
nal où tous les auteurs vont glaner avec plus ou moins 


d’intelligence et de goût; car les uns s’embourbent 

dans les ornières déjà Iracées, et d’autres s’égarent 
* 

dans des routes nouvelles.— Et les légendes, vi¬ 
gnettes charmantes des grandes chroniques pari¬ 
siennes, tantôt gracieuses, tantôt terri 
abandonnées dans les orties. Je viens après eux 
ramasser pieusement ces bleuets oubliés dans le 
chaume, ileurettes précieuses que le vent emporte 



une à une comme les feuilles de rose tombées de 
•• 

la lige. 

Il n’y a pas de petits faits pour Thistoire; et ces 

menus récits, ces grains de poussière, sont d’un - 

» 

grand prix. Ce sont les faits'divers d’un temps qui 
n’est plus, et, parmi ces faits divers que chaque 
siècle enregistrait au jour le jour dans sa chroni- 
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que, il y eu a qui sont remplis (ruu i^rand ensei¬ 
gnement. Ces modestes traditions servent à carac¬ 
tériser d’unemanière pittoresque, naïve, et surtout 
plus intime, la situation morale d’une époque, .le 
les préfère aux faits racontés par le grand chroni¬ 
queur; car il sait qu’il parle pour l’avenir et écrit 
presque toujours sous l’influence de son impres¬ 
sion personnelle souvent peu réfléchie, et à la- 

■ 

quelle il lui est très-difficile de se soustraire, tandis 
qiiclalégendeest le récit de tout le populaire, moins 
facile à tromper que le moine, qui, du fond de sa 
cellule, subit la pression de son ordre, ou le clerc 

scribe, dévoué au prince qui garnit sou escarcelle. 

« 

Ne rejetons donc pas nos légendes. Si, selon le 
vieux proYerl)C : — « Petit vent allume grand 
feu, )) — petite légeiidette éclaire grand siècle. 

Nos savants zoologistes recomposent les races 
perdues avec un fragrneiil d’os retrouvé sous un 
l)lnc calcaire antédiluvien : avec une légende nous 
pouvons recomposer toute une époque ; elle se re¬ 
flète vivante et [pittoresque avec sa grâce comme 


♦ 
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avec sa laideur, dans ce petit miroir au cadre go¬ 
thique oublié dans un coin, aux parois disloquées 
de la hutte la plus humble du vieux paysan de 

France, ou dans la ruine orgueilleuse de quelque 

* 

antique castel dont la silhouette robuste se dresse 
encore sur la crête de la lande déserte. 

Une simple médaille trouvée au fond d'une 
fouille renverse souvent Téchafaudage savamment 
chevillé d’hypothèses, — laborieuses puérilités, 
— de nos plus grands historiens. 

Je le redis encore : ne dédaignons pas les petites 
choses. 

L'étoile qui vint briller au-dessus de la chau- 
■ 

mine des pastoureaux était bien petite; cependant 

% 

c'est cette petite étoile qui les conduisit à la crèche 
où vagissait le divin poupon apportant la parole de 
vie qui régénéra le monde entier. S’ils eussent dé¬ 
daigné cette petite médaille lumineuseque leur œil 
inquiet, en fouillant dans le ciel, vit marcher vers 
l’Orient, tandis que d’un autre côté les rois Mages, 
inspirés comme eux, suivaient la même route que 
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leur traçait aussi cette petite messagère céleste, ils 
n’auraient pas découvert le fils d’un Dieu dans 
riiumble étable d’un petit hameau de Judée. 

Pardon, chers lecteurs, de ce plaidoyer pour 
mon reliquaire. Mais, quoique les légendes, dans 

notre siècle fureteur où l'on vit si vite, ou Ton est 

« 

si curieux, semblent être reveiuies en faveur, il 
est encore un grand nombre d’esprits prosaïques 
complètement gâtés par ranarchie morale de nos 
jours, qui les dénigrent parce qu’ils ne peuvent en 
comprendre la poésie , le cliarme et Tutilité. Ces 
fleurs qui ne se fanent jamais sont choses trop dé¬ 
licates pour leur esprit blasé ; ils les regardent 
comme des puérilités bonnes tout au plus pour les 
faibles d’esprit et les enfants. 

Les légendes, ainsi que l’a dit un grand poêle, 
sont filles de la religion et mères de la poésie. On 
y trouve toujours une leçon contrôlée par l’expé- 
rience populaire, elles intruiseiit, intéressent et 
moralisent, trio sacré qui inspire les bons écrits. 
De plus, un grand nombre nous donnent la clef 
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il’iiiic foule (le pi'overbes, dictons et coutumes qui 
vivent encore. 

Les vieilles traditions, eomme les vieux monu¬ 
ments, qui ne sont pour moi que des légendes pé- 
tritiées sur lesquelles le temps a jeté son manteau 
de lierre et de mousse, sont plus faciles à déchif¬ 
frer et nous racontent comme eux l’histoiro des 

I 

générations disparues. Elles servent à élargir le 
cercle de nos connaissances modernes, en ajoutant 
aux lumières du [)résent celles du passé. Ce sont 
nos guides pour Tavenir. Soldat de mon opinion, 
je jette le blâme à la face de cette petite coterie 
moderne qui, parce qu’elle a gravé sur son dra¬ 
peau le mot : Avenir, se croit le droit de briser la 
chaîne de fer et de sang qui nous lie au passé, et ■ 
de repousser dédaigneusement du pied dans 
rabîme les vieilles croyances, légendes, traditions 
et chroniques qui s’y rattachent. 

On retrouve encore dans les légendes du vieux 
Paris, si curieuses au point de vue historique, les 
changements successifs intervenus dans la physio- 
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« 

nuiiiîc des rues, dans les idées et les mœurs. On 
suit pas à pas la niarche pénible du progrès dans 
les tableaux changeants de notre grande cité qui 

n 

deviendra la ville éternelle, titre que l’orgueil ro¬ 
main déceiaia jadis à la Rome païenne, cl, au ini- 
lieu de cette galerie de tableaux, on voit passer, 
drapée dans la majestueuse simplicité de son man¬ 
teau fleurdelisé, l’iiistoire de notre vieille capitale. 

J’ai donc l’espoir, en la i’aisaiit connaître da¬ 
vantage dans son passé, de la faire admirer encore 
plus dans son avenir. 


Paris, janvier 1867. 


A MEDÉ n DE POINTIIIEÜ. 
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La chasse aux lôperuies. ~ La fonriation 4'une ville. — l.c bap* 
léiue historique el légemlalrc de ses rues. — La malice de nos 
aïeux. — l'n vieux rébus municipal, — Les vieilles rues de la 
Ci [R. — Ce qu’on voit par la fonélre gothique de la tourelle du 
coin. — C’est l’histoire de France qui passe. — La rue de la Li¬ 
corne. — Son ancien nom. — La demeure de-lean Pitanl. —La 
confrérie des chirurgiens, — Le puits de sa maison. — l.es ou- 
bliers et leurs .statuts. — Origine ilu jeu de macarons. — Origine 
du pain bénit, — La Licorne et .sa légende. — La rue Saint- 
Landry. ““ L’éclielle patibulaire des évêques de Paris. — La 
cliapelle de Saint-Landry. —Le premier asile des enfants trouvés. 


— (irandeur el décadence d'Isabeau 


de Bavière. 


Quelle jüie pour raiilkiuaire lorsque, l’œil fixé sur les 

* 

horizons loiiilaiiis de notre histoire, il découvre rcm- 
prtdnle d’une tradition primitive! Avec quelle ardeur il 
suit le lil qui le conduit dans ce labyrinthe de débris glo¬ 
rieux, ramassant çà et là, miette à miette, les épaves des 

siècles passés, dispersées par la main du temps et des 
révoluliuus! Qu’il est heureux quand, sortant de nos ca- 
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tacoiiibes historiques, où il a fait la chasse aux léj^eiides, 
il peut s’écrier, cornuie Archimède : J’ai trouvé! 

Dans ce corset de pierre qui formait jadis la limite 
d’uiic ville, des générations successives se sont posées 
Tune sur l’autre, en laissant chacune quelques traces 
gravées par leur génie et souvent cimentées avec leur 
sang* (iliacune a eu scs grands événements, scs jours de 
joie et de deuil racontés par les monuments, les églises, 
les places publiques, les palais, les rues, les ponts, les 
statues, les fontaines, etc. Ici, uji guerrier fameux a re¬ 
poussé rennemi et sauvé la ville du pillage; la reconnais¬ 
sance publique donne son nom au quartier illustré par 
son héroïsme. Là, un traître a vendu ses frères; rimli- 
gnatioii de la cité se venge en appliquant son nom ridi¬ 
culisé à uu quartier qui sert de dépôt aux immondices, 
afin d*ex[n’imer son mépris. Ailleurs, c’est un miracle, un 
crime ou un acte de dévouement, dont la mémoire se 
transmet par une inscription ou le simple nom de son 
auteur. C’est ainsi que se fait le baptême historique ou 
égendaire d’une ville; chaque génération y laisse sa mar 
que avant de descendre dans la tombe. 

Toutes les villes ont donc leur !»agage de chroniques. 
Paris, la viUi\ raulbiue capitale du royaume de 

Clovis, est, plus que les autres, riclic en souvenirs. 

Longtemps pauvre et chétive, tenant pour ainsi dire 
dans la l)arque d’un nautonnier, elle s’est souvenue, lors¬ 
que brilla |)Our elle son jour de splendeur, de son hum¬ 
ble origine, et prit pour écusson la nacelle primitive qui, 
voguant sur la rivière de Seine, portait Liilèee et sa 
lortune. 
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Peu à peu, elle s’agrandit; elle est chez elle; eoinnie 

I 

une bonne ménagère» elle organise sa maison, li lui l’aiU 
des moulins pour moudre son blé : elle crée la rue des ■ 



ins; un four pour cuire son pain, elle a la rue du 
Four; la rue des Poules et du Vieux-Colomhier [lour sa 
basse-cour; la i'Mé? iles Noyers pour faire de T huile; la 
rue du Don-Puits pour l’eau de sa table ; la nie des Vuines 
conduisant au clos qui remplit ses celliers; \u rue des Do- 
siers ci du. Jurdinet pour sa promenade. Viennent ensuite 
les denrées et les industries nécessaires à sa vie ma¬ 
térielle : de là les quartiers de la Douclierie, de la Pois- 
sonnerie, de la Panneterie, de la Tannerie, Saalnerie, 

Mercerie, CouteUerie, Me^gisserie, Ferronnerie, etc. 

» 

Les hommes célèbres s’y succèdent. Alors le baptême 
iegeudaite continue : rue de C/tJi;is, de Cliildehert, Clo¬ 
taire, Dagobert, SainFÊtoi, Samt-Landry, etc. Les cou¬ 
vents se forment cL enfantent de nouveaux noms : Saint- 
DeniSy Saint*'Martui, Saint-UenoU, Saint-Cermain, 

ristonfie, Sainle- 



1 - • 



Saint^Ma^loire, SainP 
Geneviève, etc. ' 

Le vieil esprit gaulois s’en mêle, et alors nous voyons 
grimacer, au milieu de toutes ces dénoniinations, une 
foule de noms singuliers et d'inscriptions joviales; la 
liste en serait trop longue, en voici seulement quelques 
exemples : rues Vide-Gousset et Maudélourÿ ainsi nom¬ 
mées à canse'de nombreux larcins qui s’y eoimnetlaicnt ; 
rue des Orties et rue des Chiens, parce qu’elles étaient 
solitaires et inalproprcs; rue de la Muette, parce qu’elle 
conduisait à un cinielicrc, et rpie les personnes mortes 
ne parlent plüs; rue du Demi-Saint, parce qu’à son en- 
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tréc il V avait une fjri’arule statue de saint à juoilié brisée, 

placée de manière à interdire le passage aux cbevaux; 

la célèbre roi/r des Miracles, si bien exploitée par nos 

romanciers tnoderuos depuis le réveil du romantisme ; la 

vallée de Misère \ la rue Tirechappe, ainsi nommée des 

nombreux fripiers qui y tenaient boutique cl harcelaient 

les passants à droite et à gauche, en les tirant |uar leur 

ehappc afin de les engager à entrer pour vendre ou pour 

acheter; ils criaient quand les clercs passaient : cote et 

surcot raféteroi (je racommode), cl comme les écoliers 

avaient plus de trous aux genoux et aux coudes que «le 

blancs d’angelots on de sols ]tarisis dans leurs surcols, 

■ 

ils s'esquivaient au plus vite. 

I)*autres fois, ce sont des eiiscdgncs eélèbrcs qui donnent 
leurs noms aux rnes;le!l€s les rues du Croissant, de la 
Licorne, du Vélican, des Trois^Canettes, de la Femme- 
saus-téte. La rue du Uout-du-Monde lire son nom d’une 
enseigne qui pendait à la cinquième maison à droite, en- 
tra)it par la rue Montmartre; elle jtortait le rébus suivant : 
un us, un bouc, un duc (oiseau) et un globe, ligure du 
monde, avec rinscriidîon : Os, liouc. Duc, Monde (au bout 
du monde). Il yen avait bien d'autres rédigées dans le 
même espi’it que nous retrouverons plus loin. 

Beaucoup de noms nous sont itarveiuis tronqués ou 
défigurés; ainsi qui reconnaîtrait la rue Jeux-Neufs, 
dans la rue des Jeûneurs, et la me Saïute-Marie FEgtjp- 
(ienne, dans le mot de la Jussie}i}ie‘l 

Enlin nii grand nombre tirent leurs noms d’une tradi¬ 
tion populaire, ce sont celles-là qui nous occuperont tout 


particulièrOmeut. 












L’llôlcl-l)i eu doit preiidi-e diuis iiülre vieille Cité la 
jïlace de rues anciemies qui» eu <lisparaissaiU, vont en¬ 
trai lier avec elles <lans Tou ldi les souvenirs, les K'gendes 
et les traditions qu’elles rappellent. C'est donc un pieux 
devoir de remonter à leur origine et, avant de leur dire 
un dernier adieu, de raconter leur elironiiine. 

Dans tontes les villes, chaque nom de me a sa signi¬ 
fication, sa clironique locale et légcmlaire; liiais jjour 
Paris, la glorieuse capitale, ces souvenirs se rattachent 
souvent à riiistoirc nationale; dans la Cite surlont, 
berceau de la inoiiarchie, qui renrenne à ses deux extré- 

I 

mités les deux grandes colonnes de la civilisation, la 
religion et la justice, autour desquelles s’agitèrent d’a¬ 
bord, petits et faibles, les aucetres de ceux qui plus tard 

parcoururent rKurope en vainqueurs. 

« 

Si, montant par l’escalier à vis tout vermoulu de la 
tourelle du coin, nous mettons la tête à la fenêtre gotlii- 
qiie, et que, accoudé au balcon branlant, nous prêtions 
l’oreille aux cluiclîotcments des bons bourgeois qui vont 
besogner, nous connaîtrons leurs mœurs et leurs usages ; 
nous saisirons au passage les croyances, les joies et les 

t- 

douleurs qui les animaient. Ec.outons bien, car c’est dans 
la Cité que s’agitèrent, pendant huit siècles, les destinées 
de la vieille France. 

Notre liistoire nationale a commencé dans ces rues 
étroites et sombres. L.'i, un roi a passé, suivi de son bril¬ 
lant cortège, et' le bon peuple a crié : Nocl! l'iie reine a 
fait largesse ; dans une grande famine, un évêque a vendu 

les vases sacrés |)our secourir les malheureux décimés 
« 

pac le fléau ; nu niarlyr a été lorlni'ê; un saint a fait un 
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miracle. Ailleurs, c’est le logis (ruii guerrier fameux; ou 
pouvait jailis ju^nétrcr dans sa vie intime, toucher les 
armes et les meubles qui lui avaient servi; ces reliques 
historiijues ont été dispersées par les révolutions : ou 
n’en trouve plus que des débris pieusement recueillis dans 
nos musées. 

On eiiteml encore, en passant, comme un écho lointain 
répétant les grandes querelles* des vieilles factions civiles 
qui se disputaient, aux époques malheureuses, les mor¬ 
ceaux d’un trône mal gardé. 

Voyez-vous ce porche sombre, cette encoignure d’un 

aspect sinistre : c’est là que catholiques et huguenots 

s’égorgèrent. Kegardez bien, vous verrez encore , sur le 

bord du ruisseau, des taches de sang... Sur cette borne 

usée, un moine a monté pour appeler la colère de Dieu 

sur la tète de celui qu’il nommait ['Héfode 'de France, et 

préciier l’assassinat politique. Voyez-vous, le long des 

contreforts de ce couvent, celte longue i)roccssion d’oui- 

bres Innines et noires, les têtes cachées sous des cagoules, 

des cierges eu mains, chantant les gloires de Dieu? Ce 

sont les moines de Sainte-Geneviève qui se rendent au 

parvis de Aolre-Uamc; ime cliâssc rayonne au milieu 

■ 

d’eux, c’est celle de la sainte pastoiire de Nanterre. 

Mais(iuels sont C(‘s cris? où court cette foule bigarrée, 

moutonnière et liurlanle? File pousse des cris de mort. 

Où va-t-elle? .Vu parvisNotre-llaïue. Qu’y a t-il? Là, se 

dresse, sombre et terrible, un immense bûcher. Ce sont 

les Templiers qu’on mène à la mort, héroïques victimes 

du fanatisme et de la eiipidilé. Frémissez d’Iiorreur et 

* 

levez les veux, vous verrez, sur un ciel noir conime un 














immense drap mortuaire, une grande croix rouge seinlda- 
ble h celle que portaient ces tuh’oïquoH clievaliers em¬ 
preinte sur le disque argenté de la lune entourée de trois 
cercles, le plus grand, de couleur hlanclie; le second, de 
couleur rouge ; le plus petit de couleur noire, pronostics 
sinistres, mystérieux et lamentables de la colère divine 

* U 

qui pour venger les victimes va bientôt frapper les bour¬ 
reaux, Philippc-le-Hel et Clément V. 

Ctiut ! une ombre silencieuse glisse sous les auvents de 
cette nielle déserte : c’est Abailard qui va rue des Clian- 
très, chez le cliaiioinc Kulbert, et, si nous prêtons l’oreille, 
nous entendrons ci-aquer sons les pas furtifs de cet illus¬ 
tre amoureux les marches do rcscalier eu spirale qui 
conduit ;i la cbambrette de la gentc Héloïse. 

Dans un autre coin, c’est la peste qui ravage le quar¬ 
tier: on jette les morts sur des tas d’ordures, au pied 

d’une Notre-Dame de Pitié, et les pourceaux de l’abbaye 

» 

voisine viennent les flairer librement, la sonnette an cou, 
au milieu des rues désolées. Ailleurs, entendez-vous ces 

I 

cris de joie, ces jurons avinés de soudards en goguette? 
C’est la taverne de la Licorne, et au travers des vitraux 
crasseux losaugés de [iloiub, vous voyez la sillioiiette des 
lansquenets Uitinant des ribaiides. 

C’est ainsi que rimaginalioii, aidée des vieux récits, 
peut reconstruire le Paris pittoresque de nos pères, pho¬ 
tographier sa pliysionomie à cliaque époque, dans la 
longue et douloureuse série dos métamorphoses ([ui le 
conduisent aux splendeurs de nos jours. 

Repassons donc dans ces rues anciennes. Le coiivre-(‘eu 
est sonné, les bons bourgeois dorment ; prornons-eii 
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pour examiner ee iiui se jiasse tluas les plus curieuses ; 

La hue de la Licoilne, eu lâGl), était couiuie sous le 
nom de la rue près levhevel de la iMadeleine^ parce qu’elle 
longeait le clicvet de la chapelle dédiée à sainte Madeleine, 

L’est dans cette rue que demeurait, en lâTS, Jean 
Pitard, le chirurgien de saint Louis qu’il suivit en terre 
sainte. Sou huste décore le grand aniphitliéatre de l’École 
de Médecine. C’est lui ijui obtint du roi racte de fonda¬ 
tion de la célèbre confrérie des chirurgiens. Comme 
c’était rasage alors de mettre toute corporation, con¬ 
frérie. ou corps de métiers, sous le patronage d’un saint 
qui devait veiller tout spécialement sur l’association et 
figurer sur sa bannière, la confrérie des chirurgiens fut 
placée sous l’invocation de Saint-Cihne et Saint-Damien, 

dont l’église était située au coin de la rnc de la Harpe et 

# 

de celle des Cordeliers, aujourd'hui de l’Ecole de Méde¬ 
cine. Cette église avait un cimetière et un charnier. Tous 
les premiers lundis de cliaque mois, les confrères devaient 
visiter les pauvres malades qui se préseutaîeiit à cette 
église. C’est là (ju’ils se réunissaient et s’engageaient, 
sous la foi du serment, à observer les règles de leurs 
statuts. 

Ceux qui ne voulaient pas s’y soumettre quittaient Paris 
pour aller exercer leurs talents dans d’autres villes; et 
Dieu sait si la besogne manquait, dans ces siècles de 
fer où tout le monde devait être soldat, sous peine de 
devenir serf ou mendiant. 

Jean Pitard, malgi'é sa fçndation, fut presque oublié 
par l’iiistoii’c, qui ne raconte «{ue |)eu de choses sur ce 
bienfaiteur de rbiimaiiilé. 


f 


I 











Dans sa maison de la Lieonie, it avait fait creuser à 
ses frais un puits (|u’il livra au puldie, pour prévenir les 
maladies engendrées [>ar l’eau de la Seine qiii^ dans cer¬ 
taines saisons de l’année^ était boueuse et fort malsaine, 
liette maison, rebâtie en 1011, portait encore à celte épo¬ 
que une vieille inscription, gravée par la reconnaissance 

des Parisiens, et qui était ainsi conçue : 

■ 

Jean l'itard, en ce repaire, 

Chirurgien ilu roi, fit faire 
Ce puits en mil trois cent iii\. 

Dont Dieu lui iloint son paradis. 

La confrérie des chirurgiens est à peu près la seule 
fondalioii utile qui date du règne de IMiilippe III. 

Vers loiH), la rue de la Licorne prit le nom de ilwf a 
Oublaijers^ c’est-à-dire des pâtissiers faiseurs d’oublies. 
On a écrit ce nom de diverses tnanières : Oublayers, 
Oblayers^ Oubüeurs, Ce nom vient du latin obelia, parce 
que ces sortes de gâteaux secs et très-ininces n’étaient 
vendus qu’une obole. Il \ avait jdusieurs sortes d’oublies. 
On nommait nieuîes et fuippUcatiom celles qui étaient 
d’une dimension plus petite. 

Le nom tic nienles, nebiilcCy vient probablement de ce 
que la pâle eu était transparente comme ini brouillard. 

C’était surtout les jours de pardons, indulgences ou 
pèlerinages de saints et processions de jubilé que ces 
oublayers débitaient une prodigieuse quantité de pâtisse¬ 
ries au sucre et aux épices, enjolivées d’images et sen¬ 
tences pieuses appelées gauffres à pardon ; ils établis¬ 
saient leurs (tetits fourneaux autour du portail des églises. 

La corporation des oublieurs, dont les chefs demeuraient 
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ilans eeltü rue , avaient des statuts qui dataient de 
l’an 1 iOO. Ils portaient que « pei*sonne ne pourra exercer 
ce luesticr à Paris^ s’il ne sait faire par eliascun jour 
cinq cents de ^u’andes oblies, trois cents «le supplications 
et deux cents de nieules ou estércts. » 

A cause des liosties ([u’ils fabriquaient sous la surveil¬ 
lance des sociétaires, ils devaient être de bonnes mœurs, 
ne jamais jouer aux dez à argent; de bonne vie et re¬ 
nommée, sans avoir été repris de vilains blâmes ni jamais 
employer aucune femme pour/Vu/mm à célébrer en 
église, sc servir ile bons et loyaux œufs, ne devant ja¬ 
mais aller en liôtel de juif ou juive pour mestier vendre. 
Us avaient le privilège de travailler le dimanche, excepté 
les quatre gi’andes fêtes. 

L’ordonnance de 1400 permet aux oublayers de jouer 
seulement aux oublies en portant leur métier. 

Tel est l’oi’igiiie des loteries de macarons. 

(^’est de cette rue que partaient, dès le matin, de 
rosses et joyeuses commères, portant devant elles tout 
l’attirail «le leur métier; clics parcouraient les carrefours 
et accostaient les passants en débitant celle petite cban- 


it 

P 


son : 


Chandes Ciuhlis rentorcies, 

, thilétes cliaiitles, ICscliaiutez 

Roinssollos, ta ilniirûe aux dez. 

Ou bien les suivants annonganl deux gaufres pour un 
denier. 




(rtist moi qui suis un oiiblîonx 
Porlaiit oubli à lu saison î 
Pas ne dois être oublieux 
Car j’en suis : cest bien la raison. 


* 












Elles se d’oisnieiit dans les rues avee d’autres coin- 
iiières (lu Marclit^-Palu, qui allaient par la ville criant de 
Uur celé, à pleins t>ounions : 

J’at cliaï^laigiies do Lumljardio ! 

J’ai i'ûisin il’oustremor, roisin 1 
J’ai poi'ées et j'ai naviaux, 

J’ai pois en cosse tous iioviaus ! 

Comuie les bourgeois sou()aient* de bonne heure» les 
oublieurs se r^'patidaient égaleruent le soir dans les rues 
et entraient dans les maisons oft'rir leurs oublies pour 
desserL Les tain il les se réunissaient, el l’on tirait au sort 
les oublies, ce qui ouvrit la porte à de grands abus, car, 
dans quelques-unes, on se livrait auv jeux de hasard, où 
les filous trouvaient une ni tue leconde. Cela donna l’éveil 
au lieutenant criminel. Plusieurs fois, il fut obligé de- sé¬ 
vir ; mais il ne voyait pas tout, et certaines iiiaisous devin- 

%■ 

rent le repaire de débauchés qui s’y rencontraient la nuit. 

Les voleurs, également, profitaient de cette coutume : 
déguisés en marebands d’oublies, ils pénétraient dans les 
maisons pour les dévaliser ou enlever quelque jolie fille 
qu’attendait, au détour d’une rue, la litière d’un riche 
ravisseur. 

Les crustules miellées étaient faites avec de la farine 
de froment, du miel de Languedoc, du safran el des épi¬ 
ces fines, le tout béait d’avance par la main de monsei¬ 
gneur révéqiie. C’étaient ces sortes d’oublies qu'on jetait 
en largesse au populaire dans les églises, à certaines 
grandes fêtes de l’année. Comme la manne du ciel, elles 
tombaient des voûtes, et la foule sc jetait dessus eu se 
bousculant et poussant des cris de joie. 
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C'esl pendant que ces gateaux uiicllés tombaient que 
quatre sacristains, tenant cliacun un {^raïul eorbillon garni 
de blanches toiles, présentaient des oublies et des gâteaux 
aux principaux assistants placés dans le chœur, prêtres, 
moines, marguilliers, chantres, nobles, etc. C’est de cette 
coutume charmante que vient l’origine du pain bénit que 
l’oii distribue encore le dimanche dans tontes les [larois- 
ses de France, et ee petit IVagment de pain avec, lequel 
on lait pieusement le signe de la croix avant de le porter 
â sa bouche, remplace rouhlie du moyen âge. 

11 y avait aussi antretbis une redevance de liefs connue 
sous le nom de droit d'(nddia(je ; elle se transforma en 
gâteaux nommés oubUaux^ puis en argent monnayé. 

Les marchandes de plaisirs ([ui parcourent les rues et 

■ 

les jardins publics avec leur contrefaçon de crécelle et 
leur cri de soprano sont les derniers représentants de la 
conlréi ie sucrée des marchands d’ouhlies de la me de la 
Licorne, et la grande fabrique de la rue de Pontbieu rem¬ 
place à elle seule toute la rue de la Licorne des qua¬ 
torzième et quinzicme siècles. 

Vers la fin du (|iiinzièine siècle, on montra dans celte 
rue une licorne on nnicorne venue d'Afrique, ijourfieots 
et oianant.'i de Paris la regardaient comme un animal 
fabuleux.Tonte la cité fui eu émoi. 

A Tune des extrémités de la rue, une taverne fameuse 
profitant de la vogue ai'bora pour enseigne une licorne, 
dont la corne unique était dorée. Elle était fréquentée 
par les filles de joie do la rue du Val d'Amour et les 
soudards; elle donna le nom de sou enseigne à la rue. 

La licoiaie est un animal que le uioyeii âge a orné 
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crunc foule <Je ciiricuses légeiities. La licorne aime la 
cliaslelc à im lel point, qu’on ne j)cul s’cji eniparer iju’en 
rallirant i»ar une jeune vicr^^e. Dès qu’elle en aperçoit 
une, elle penche sa tête sui* ses genoux et s’endort d’un 
sommeil si calme, qu'il est facile aux chasseurs de s’en 
rendre maîtres. Quelques-uns prétendent t[ue sa corne, 
quand elle est jeune, est faite en forme de croix, mais 
qu’en grandissant et en changeant de forme, elle ne perd 
rien de sa merveilleuse vertu; car, pour transformer en 
antidote toules les eaux d’une source, il suffit que cet 
animal, eu se désaltérant, y ait trempé la pointe de cet 
appendice enchanteur. 

Dans l’art héraldique, elle est le symbole de la force et 
de la ehaslelé. Le pape Clément YIÏ et Dau! III l’avaient 
adoptée comme emblème ; nous la retrouvons encore 
dans les armes d’Angleterre. 

La kle Saint-Landry. Cette rue était anciennement 
nommée rue du Port-Notre-Dame ou Port-Saint-Lamlrv. 
A sou extrémité qui donnait sur la berge, les bateliers et 
poissonniers parisiens débarquaient les vivres et inar- 
cliaiidises, qui étaient ensuite vendus au Mardié-Palii 
(ainsi nommé à cause de son einplaceineut marécageux). 

■ Ce marché fut la première halle parisienne. 

Il y avait jadis à Paris plusieurs entlroits de* sinistre 
réputation, où s’élevaient les échelles patibulaires. Ainsi, 
la rue des Vieilles-Haudi ietles se nomma aussi la rue de 
rCciielle du Temple, à cause de l’échelle patibulaire que 
le grand prieur de France y avait fait élever. Ces cou*- 
struclions étaient une espèce de |»ilon qui servait de 

niai‘que de liante jusliee. L’évêque de Paris en avait plu- 
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IJ-CKNDKS DU Vli;rx i*AKIS 


« 



» 


sieurs iui pui'vis iNotrc-Daiiie, au port Saiiit-Laiulry, rue 
(le rÊcliellc, etc. 

l/al>t)6 (lo Saint-Germain avait un pilori. Aux Halles 
était celui du Koi. Les corps des suppliciés étaient ensuite 
transportés aux fourches de 3Iontfaucon. 

Saint-Landi*y,qiii vivait au septième siècle sous Clovis II, 
fut un des évé([ues del^aris les plus populaires par son re¬ 
nom de i)iété et île charité. C’est le fondateur de riiôpitai 
Saint-Christophe devenu ['HôtelsIfieu. Plein de zèle et 
d’humanité, dans une grande famine, il vendit aux juifs 
sa vaisselle, ses meubles, même les vases sacrés et les 
oimemciits de son église pour sainer la vie à une foule de 
malheureux qui, sans lui, seraient morts de faim. 

Il y avait dans cette rue une eliapidlc où l’on prétend 
que ee saint évêque allait souvent faire ses jirières. 11 a 
même demeuré dans la maison qui s’élevait a l’endroit 
on, plus tard, les poissonniers et haleliers parisiens éri- 

I 

gèrent eette chapelle eu son nom. 

JjCS évêques de l*aris y possédaient, en une mai¬ 

son appelée la Ltivaaderiey parce qu’on y lavait le litige 
du chapitre et des autels de Xolre-Danie. C’est dans cette 
maison que plus tard ils firent soigner, à la charge des 
seigneurs liants justiciers, les enfants exposés dans une 
crèche, placée dans une des chapelles de xXotre-Dame. 
Au ilix-seplième siècle, une dame charitable ouvrait dans 
la même rue un asile pour ces pauvres orphelins, sous le 
nom fie Maillon de Cottehe. Saint Vincent de I*aul l’ayant 
•visitée fut touché du dénûment de ces pauvres enfants, 

I 

et, à l’aide d’aumônes, fomla à la porte Saint-Victor un 
refuge qu’il nomma lAsile des enfants îrottvés. 
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Le pieux évêque tut enterré à Sîiiüt-Gei'iiiaiii-rAuxer- 
l’ois. Sun tuiiibeau tildes miracles, Uu mit ses reliques 
dans nue belle clirissc dorée qui tut placée sur une eu- 

É 

louiie dressée derrière le maître-autel. Lu i^M’aud nombre 
de peintures murales, tracées par la main de nus artistes 
dans les éj^discs parisieuiies, reproduisent les principaux 
traits de la vie de ce grand prélat qui lut la gloire de son 
temps, et dont la mémoire est encore entourée de béné- 
dictions. 

w 

Vers le neuvième siècle, lorsque les Noriuamls vinrent 
mettre le siège devant Paris, les abbés de Saiiit-Germaiii- 
le-Kond, pour préserver les l’eliques de Saint-Landry des 
insultes de ces tiers pirates qui eliaulaicut la messe des 
lances sur toutes les abbayes détruites, lescaclièrent en la 
Cité dans la cliapellc de Sainl-Aicolas, dont la gloire s’ef¬ 
faça devant ee grand saint parisien, (|ui donna sou nom à la 
modeste cUapelle; on Térigea en paroisse en son lionnour. 
Elle fut reconstruite au quinzième siècle et démolie en 
Dans une cliajiibrc de rilotel de Saint-Paul, motiraii 


en grande iiidigeneeet pauvreté, dans la nuit du dernier 
septembre 1435, assistée dbine seule suivante, une reine 
maudile, dont le corps fut déposé clandeslinemcnt dans 
la chapelle de Saint Landry. Cette reine, détestée de tous 
les Français et méprisée des Anglais, était la femme de 
Cliarles VI, Isabeau de Bavière; et la nuit suivante, 


pour épargner les frais de ses funérailles, le duc d’York, 
régent de France jiour le jeune Hemà de Lancastre, roi 
de France et d’Angleterre, fit porter son corps dans un 


petit bateau, accompagné de quatre moines portant cha¬ 
cun un cierge allumé. 
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A peine avaient-ils psalmodié le dernier verset des 
prières des trépassés, que le batelier s’arrêta. On était en 
laee de Saiïit-Denis. Deux antres moines embusqués sur la 
rive portèrent jnodestement sur leurs robustes épaules le 
cercueil <le la mégère l'oyale, et le déposèrent sans céré¬ 
monie dans les caveaux de leur abbaye. 

Quel contraste avec les fêtes populaires si jüyeu.ses et 
si splendides (jui céléltrèrcnt son entrée solennelle dans 
Paris! Et tjuel dénoiimcnt lugnbreaux prédictions de ces 
anges descendus du ciel, ([ui lui posèrent moult doucet¬ 
tement sur la tête une couronne d’or fin enriebie do 
pierres précieuses, et Int soubaitèrent la bien venue en 
cbantant ces vers : 

Dame enclose entre Heurs île Ivs 
Peine èteS‘^ous ilii Paradis, 

De France el de tout le pays, 

Nous en râlions en l’arailis, » 


I 


Isabeau fut inluimée pitciiseineiU dans le tombeau de 
Charles VI, et, fait bieti remarquable, conune si la fata¬ 
lité se fut acharnée aju'ès sa dépouille mortelle, son mau¬ 
solée fut payé avec le prix de ta bibliolbèque recueil¬ 
lie par Charles Y, et vendue i,'2Ü0 livres au duc de 
Betifort. 


Il 
















Il 




La rue Glaligny, — Le Vald'Amour. — Les rendez-vous galants 
sur le pont aux Meuniers. — Pourquoi il était choisi. — Origine 
• du dicton : Jeter son bonnet par-dessus les moulins. — Les ri- 
baiides. — Los maisons de refuge. — Itue Cocalrix. — L'échan- 
son de PliIippe-le-Tîel, — La légende de Saint-Pierre aux Ilæufs. 

— La rue Sainl-Christoplie. — La légende de sainte Marine, — 
L’anneau de paille. — Le tombeau de Fran(;ois Myron. — Sou¬ 
venirs historiques sur le grand édile et son neveu Robert Myron. 

— Le premier pavé de i‘ari'’. — La rue des Manuoiisets. — Sa 
légende sinistre. — La rue du Haut-Moulin. — Saint-Denis la 
Cbùire. — La rue Perpignan et son jeu do paiiino. — Une légende 
lugubre. — Les rues Haute, liasse et du Milieu des Ursins, — Une 
page d’histoire. 


La itUK Gi.atigny. ï.,a lamille puissante des Koheid et 
Guillaume de Glaligny possédait, dans cette rue, en 1241, 
un hôtel qui lui donna son nom. 

Le populaire la nomma aussi du sobriquet piltoresque 

de Val {VAinoin\ parce qu’elle était habitée par des filles 
de joie.. 

C’est dans les tavernes fumeuses de cette rue que les 
ribaudes donnaient leurs rendez-vous et que la prostitution 
s’étalait dans toute sa hideuse effronterie. 

Il y avait ainsi, dans la Cité, plusieurs endroits de mau¬ 
vais renom. Non loin de là, le pont aux Meuniers, qui va 
de lu Vallée de Misère au quai des Morfondus, avnit aussi 
le privilège des rendez-vous des amants. Ce pont, cou- 


* 
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struil eu plaiidies, élait bordé {>ar les dix niouiiiis du 
chapitre, formant deux rangées de pignons qui surplom¬ 
baient au-dessus de reau. 


Les jours de fêtes carillonnées et les dinianehes, c’était 
rendroit le [>lus silencieux de Paris, cardes dix moulins 
du chapitre se trouvaient, tluraut ces saintes journées, 
dans robligalion de chômer, ainsi que le porlait textuel¬ 


lement le contrat de louage. D’un antre coté, dans les 

jours de la semaine, le bruit des moulins forçait les pas- 

» 

sauts à SC parler très-fort, et il était difticile de distin¬ 
guer, au milieu du tic-tac, le baiser donné ou rendu, les 


mots d'amour et les rendez-vous soufflés à roreille. Aussi 


ce lieu était-il fort recberclié des galants. 

Son malencontreux renom était lellcment notoire,que, 
pour donner à entendre qu’une jeune tille avait perdu le 
droit de coiffer le syniboIi(|ue « cliapcl de fleurs d’oraii- 


ger, » il suffisait de dire qu'elle avait passé'par le pont 


aux Meuniers. C’est sur ce pont que naquit le vieux 
dicton populaire qui, pour indiquer qu’une tille ou une 
femme aj)erdu toute [ludeur.dit qu'elle a jeté sa cornette 


par dessus les moulins. 

Voici la scantlaleuse aventure {|ui avait donné nais¬ 
sance à ce mot narquois : 

loi jour, nue gente bourgeoise aux coquets atours, en 
liatifolant avec un écolier qui fréquentait plus souvent le 
Pré aux Clercs que les cours de rUiiiversité, s’élait ap¬ 
prochée trop près d’uii moulin ; la roué, dans sa course 
rapide, avait accroché un ruban de sa coriiclte qui, vio¬ 
lemment arrachée de la têteile la volage, avait été lancée 


par-dessus les moulins et enqmi’tée par le . vent au 





















milieu de la Seine, à la grande hilarité dCvS bailaiuls, 

La rue rrlaligny était tortueuse et aveutureu^ie ; les 
soudards seuls et les gens de sac et de corde y allaient 
chendier des ribaudos, avec lesnuelles ils s’enivraient 
dans des lavei’nes sombres ({ni ne justiliaient guère le 
nom poétique de Val iVAinour. 

Charlemagne avait essayé de bannir tout à fait de Paris 
les i'il>aiides ; il avait ordonné qu’elles seraient condam¬ 
nées au fouet en place imhlitjue, et que ceux qui les au' 
raient logées ou chez qui on les aurait trouvées les jmr- 
teraient sur leur dos justiu’au lieu de roxécutioii ; mais, 
reconnaissaut ce mal iiéccssaii'c, il fut obligé de le to¬ 
lérer. 

Ces femmes formèrent sous le titre bizarre de feniines 

amouven!>es^ une corporation, ayant des staïuts. Tous 

les ans elles faisaient une procession soleiluelle le jour 

de Sainte-Madcleiiic. Ou leur désigna quelques rues, 

dont l’une des pritieipales fut la rue Glaligny. Celles qui 

suivaient la cour devaient, pendant tout le mois de mai, 

faire le lit du roi des Uibaïuls, seigneur suzerain de six 

mille belles filles, dont la charge était il’iiii grand 

■ 

revenu. 

Cette curieuse eorporatioii attira aussi ratteiUion de 
la reine Hlanche de Castille et de son pieux lils ï.ouis IX, 
qui lit un réglement sévère iiour mettre un frein aux 
scandaleuses salurualcs des filles de joie de la rue Clali’ 
gny. 

Elles ne pouvaient se rendre à leurs clapiers qu’à des 
heures fixées etaveeiin costume tout pai'liculiej*, iiu’elles 
UC devaient quitter, sous peines sévères. C’est sous saint 
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Louis t|ne cetlc i‘ae tut dotôe ü’uii val (lUnnour de dames 
au corps pent. Des gobelets d’argeut pendaient à leur 
ctMiiture de laine, et menant de compagnie Baceluis et 
Vénus, elles proposaient aux passants de venir boire avec 
elles. Les dimancbes et l'êtes, assises sur les bornes 
de la rue Glatigny, elles récitaient leurs offices dans un 
livre de prières à fermoir de cuivre doré, attendant clers 
cl souilards. 

Autre trait caractéristique de répoque : saint Louis 
faisait suivre sa cour eu voyage d'un escadron volant et 
volage de ribaudes inscrites sur le rôle tenu par la dame 
des amours publics. 

Il leur était interdit de porter des ceintures dorées ; 
cette ceinture de vierge que le mari dénouait en rougis¬ 
sant le soir de ses noces, avait sa signification morale : 
elle symbolisait la pudeur, c’était la cuirasse de la cbas- 
teté, et l’on disait tics nonnes qui avaient conservé intact 
rantii|ue nœud d'Hercule : elles ont un 7Ui'ud gordien que 
le dialde lui-même ne pourrait dénouer. Au moyen âge, 
les honnêtes bourgeoises de Paris firent des ceintures 
dorées une écharpe de vertu, et les orfèvres, un objet 
d’arl. Nous ne croyons pas nous tromper en disant ipie 
ce large ruban.orné d’emblèmes dorés, que Ton passe en¬ 
core aujourd’hui au cou des rosières, lors de leur courou- 
nemeiit, vient de ce sage usage. Il remplace la ceinture 
dorée de nos chastes aïeules. 

Quand le Parlenienl les eut interdites aux tilles de joie, 
cette défense fut considérée comme une marque d'igno¬ 
minie. Peu à peu elle tomba eu désuétude, et les tilles 
folies'eu onièrenl leur corsage comme les lioiinêtes 


H 








l'oiiKiics. C'tvst alors (|ue le |)i'ov<!rî)e; Mieuxvaut 

bonne renommée que ceinture dorée, c'est-à-dire une 
lionne réputation'vaut niieiix que ce siifiie souvent nien- 
teur de la vertu. 

A cette interdiction se rattaclie raneedoeti* suivante : 
C’était coutume de se donner niutuelleincnt à réglise le 
iiaiser de paix, ([uand le prêtre qui disait la messe avait 
prononcé ces paroles ■ Que la paix du Seigneur soit 
toujours avec vous! La j’einc Hlanclic, éi>ousc de 
Louis VIII, ayatU reçu ce baiser de jiaix, le rendit à imc 
fille publique dont riiabillement était celui d’n ne fenmic 
mariée et d’mie comlitioii honnête. La reine, oITenséc de 
la méprise, obtint une ordonnance (pii défendait aux 
cm/rcî/scs d'ai qui licites de poilcr des robes à queue, à 
collets renversés, et une ceinture dorée. 

IMus lard, on fut plus sévère : les sentences en matière 
d'amour à tencan, s’exécataient au carrefour dn Petit- 
Carreau. La lillc coiivaiiicuc de débaiiclic était conduite 
dans cerlaincs rues et notammeiit au cariefour du Pclit- 
(iarreau, montée sur un àne, le visage tourné vers la 
queue, ayant sur la tête un chapeau de paille, avec un 
écriteau devant et derrière portant ces mots .1/_ pu¬ 

blique ; elle était battue et fustigée nue par la main de 
rcxécuteur des luuilcs œuvres, et flétrie d’un fer chaud 
en forme de llonr de lys sur répaulc droite, puis bannie 
poiU‘ neuf ans de la ville de Paris. 

I.e populaire du moyen âge appelait encore naÏMimeiil 
les rues affectées à la prostitution : Les rues Chaudes. 

üii jour un moine, monté sur un âne, en traversant la 
rucGlatignj quelques heuresa\ant le couvre-feu, prêcha 












avec laiit d’éloquence, qu’il converlit d’un seul coup 
vingt-cinq ribaiides qui le suivirent et furent enfermées 
au couvent des Filles-Dieu. 

Quand ces tilles du diable dcvcnaieiït tilles repenties, 
elles avaient des refuges. Guillaume DI, cvôque de Paris, 
ayant converti plusieurs de ces lilles, leur avait faitcou- 
.slruire le couvent des Filles-JHeit, dans lequel elles 
étaient recueillies et rendues à une vie meilleure. Il v 
avait encore le couvent des Filles pénitentes. 

Au quatorzième siècle, celte rue, si célèbre dans l’bis- 
toire de la prostitution, était aussi désignée sous le noni de 
la rue du Chevet de Saint-Denis de fa Châtrey à cause de 
sa position le long du chevet de cette église, bâtie sur le 
lieu où saint Denis avait été emprisonné et torturé. Le 
nom de Glatigiiy lui est resté. 

LauüeGihiatuix. Elle lirait son nom du lief de CocatriXy 

» 

situé entre les vues Saint-Pierre-anx-Bœufs et des l>ei(X’- 
Herniites. Cocatrix était récbanson de Dliilippc-lc-liel. 
Celte charge était eu grand honneur au moyen âge. L’é- 

4 

chanson versait à boire au roi, achetait le vin do sa table, 
et devait veiller à la distribution du vin dans rinténeiir 
du palais. Il y avait avant lui le bouteillier, qu’il ne faut 
pas confondre avec VécJianson. La Juridiclion du bon- 
teillicr s’étendait sur .tous les marchands de vins de 
Charlemagne en avait un. 

Suivant un compte de 1^8o, il y avait quatre échansoiis 
au palais du roi : un pour le roi, à quatre sous quatre de¬ 
niers de gages par jour, Cl trois'pour le commun, à trois 
sous trois deniers, outre leurs autres droits. 

Le jour du courouiiemcut des reines ou des grandes 



























l’êtes, le roi donnait une gratification a 1 ecliansoii ijour 
droit de coupe (hanap). 

A l’assy, en 130o, il y avait un {(uartier de terre dési¬ 
gné sous le nom de ïEclia)m»uicrie\ c’est là (|ue se 
dressait le fier manoir de Gcotïroi Cocatrix. 

Il 

La rue Saint-PiciTC-aiix-Bœufs, qui était voisine, tirait 
la première partie de son nom d’une église consacrée à 
saint Pierre, et la seconde partie de deux énoriues tètes 
de bœufs sculptées au portail de cette église. Une vieille 
légende eu raconte l’origine : 

Un écolier du noui dllémon de Fosse enti'a dans la 
Sainle-Chapelle au uioinont de rélévation, il arracha 
riiostie des mains du prêtre. Pour expier ce sacrilège, le 
curé ordonna une procession solennelle. Au moiuent oiï 
le cortège passait, deux bceuls que l’on conduisait à la 
boueberie s’agenouillèrent devant le Saint-Sacreineut. 
C’est en soLivenir de ce miracle que l’on sculpta la figure 
de ces deux ruminants religieux au jiorlaiL 

La famille des Cucalrix avait sa clia|)elle à l’église 
Saint-Gervais. 

L v m ii S.vLvT-CiiHisTOPiiE.— Ccttc rue était au treizième 

siècle désignée sous le nom de Hegratterie, probablement 

à cause des petits marchands qui s’y trouvaient. Elle prit 

ensuite le nom du grand Saint-Gliristophc, à cause de 

■ 

son église, (pii fut érigée eu paroisse en 130Ü ; elle datait 
du septième siècle. 

Tout à coté, on voyait le porche «le l’église Sainlc-Ma- 
ri ne, dans laquelle était la statue d’un moine assis, tenant 
dans ses bras uü enfant eiunmillolc. Voici la légende qui 
explique cette singulière sculpture ; 
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Saillie Marine était la lîllc unif[uc d’un Grec qui, cou- 

vci’ti, entra dans un monastère. Ne voulant pas ([iiittcr son 

père, elle se vêtit des liabits d'iioinine, et se présenta à 

l’abbé, qui la ret^'ut sous le nom de frère Marin. Son [lère 

étant mort, elle continua sa vie religieuse au milieu des 

<« 

moines. 

I.,es frères du monastère avaient coutume d’aller en 
ville avec un chariot traîné par des bœufs, (lour apporter 
les provisions nécessaires au couvent. Quand ils devaient 
rester absents plusieurs jours, ils étaient hébergés cber. 
un certain gcnlilboinmc nomiiié Paiidocbe. Sa bile, ayant 
été séduite par un soldat, mit au monde un enfant. Ib'es 
séc de questions par son père, elle accusa frère Maria tic 
l’avoir violée. IMaiule est portée à ralibé, qui, après l’a¬ 
voir fait frapper de verges, ciiassa iguominicusemeiit le 
coupable du couvent. 

Frère Marin resla pendant trois ans à la porte du mo¬ 
nastère, subissant iialîcmmcnt toutes les injures, et ne 
vivant (]ue des morceaux do jfaiii qn’on lui jetait cliatjue 
jour. L’enfant sevré fut envoyé à l'abbé, qui le bailla à 
frère Marin. Touché de son repentir et de son humilité, 
cédant aux prières des autres religieux, il lui rouvrit le; 
portes du couvent, dans letiuel il rentra avec l’enfant, 
ayant pour pénitence de faire les travaux les plus durs et 
les jiius grossiers de la maison. 

Frère Marin mournl, et comme il n’avait pas fait une 
pénitence suffisante,'»Faljl)é ordonna de renterrer loin du 
couvent. Or, comme les frères lavaient le corps du défunt, 

ip 

ils rcconmii'cnt que c’était une femme. Alors ris se pi’os- 
lei'iièrcnl bumbleincnt, et, repentants de cc (lu’ils avaient 


S 


II 





















clù injustes, ils dcmandtTeul pardon à Dieu, et le firent 
inlilimer solcnnollement dans le monastère. Plusieurs mi- 

r 

racles eurent lieu sur sou tombeau. 

La tille du gcntilliomnie qui Tavait si indignement ca¬ 
lomnié devint jiossédée lUi diable. Elle ne guérit que 
l oiigtcmps après, en venant tous les jours prier, pleurer 
et gémir sur la tombe de sa victime. 

Les Parisiens; émerveilles par celte toucliante légende 
et par les vertus miraculeuses de cette sainte, bâtirent vers 
le onzième siècle une égHsc qui lut dédiée en son hon¬ 
neur. Comme elle avait Irès-jicu de paroissiens, et par 
conséquent iin très-mince revenu, les jours de grande fèlc 
on portait devant son porche, au milieu de la rue Saint- 
Clirislopbc, un troue dans lequel les passants mettaient 
leurs aumônes. Un religieux de Notre-Dame, agenouillé 
à côté, réeilail un en laveur de celui (pii déposait ime 
offrande. 

». 

C’est dans cette vieille cbapcllc que, pendant près de 
trois siècles, il fut d’usage de eonduire T homme et la 
femme qui avaient failli à rbonucur, ]K)ur les mai'îcr sou¬ 
vent contre leur gré. Trait curieux ([ui peint bien les 
mœurs du moyen âge, quelquefois ils étaient amenés pai’ 
deux sergents en présence du curé, t'/est là seulement, 
et pas ailleurs, que pouvaient se iiiarim* les tiIles-mères, 
car la bénédiction nuptiale leur était refusée partout. Ce 
IrLsie privilège se rattache à la légende de sainte Marine 
si injustement calomniée par une fille qui avait failli. 
Ihuir les Iiiimilicr, Péglise n’avait pour elles que des es¬ 
cabeaux de bois grossiers, elle curé leur passait au doigt 
un anneau de paille (symbole de la fragilité de leurs 
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amours iliinles), et faisait easuiLe aux iiuuvcaux epoux 
uuse.riuüJi daas lequel il les engageait à vivre eu paix et 
amitié, pour réparer la faille qu’ils avaient faite, raelieler 
riioimcur de leurs familles et sauvci* leurs Ames de la 
damiialiüii éternelle. 

Cet usage dura jusqu’au dix-sep dème siècle. Iles ma- 
gislî-ats, des prélats obtinrent en 4(î’37, (pre ramienu d#^ 
paille serait remplae.é |i:ir im anneim d'argenf, et les imi- 
riages des lilles-itières «loutiiiurrcnt è l’église Saiiit»'- 
.Marine av«ie celle nuKiirmalion jusqu’en !7(i<l nu l'I.ir». 
Dans le.s soties et farces repré.sonlécs par les clercs de la 
ba^oclie, les confrères de la Passion ou les iMifants sans 
souci, comédiens d'alors, il élaÎL parlé jilusieiirs fois, en 
lermesdérisoires, dcVaiDieau de pailleda Sainte-Marine. 

Par une coïncidence singulière et comme [loiir conti- 
uuer celle comédie ridicule, un monlreurdc mariomieUes 
s’élail établi au moment de la révolution dans la nef mor¬ 
celée cl défigurée de eeltc curieuse cbapcile. 

tj’est .sous les dalles armoriées de l’une des ehaftclles 
du côté droit de Sainte-Marine que fui eouclié, après 
trépas, le eélèbiaî lieutenant civil d’Henri IV, rémineuL 
édile de UiOi ijiii édifia niic façatle de riiulel de ville — 
le pai'loir aux bour<feois^ atuindonné parles officiers mu¬ 
nicipaux, avait été démoli en lotSi) ; — vous l’avez nomme, 

■ 

François Myron. Lui, aussi il bouleversa le vieux Paris de 
PbilippeTAugnsIe t^oiir rcinbellir et le rendre prospèrCi 
Il jouissait d’une grande populariléj inu’ce que, Unit enétani 

t 

lieutenant civil cl prévôt des marchands, il éta'teii même 
temps le lyt>e le plus remarquable du bourgeois de Paris 
dans la plus large acceiiliou du mol. 


■ 
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H’nuKîois Mvroii l■(ilHlit ciUèliiT. dans l liîslnii'a de l^nris 
* ^ 

m 

nu nom (jii’i!lustra eneore aprf^s lui son neveu, pt'tWûl des 
murehamls sous Louis XIH : e’est lîoliert Myron, qui til 
])avei' les ruelles de la'ljoiiue ville de l‘ai’is* De soiitejnps 
il n’y avait encore de ilnlle'cs ijue les quatre grandes 
voies aboutissant aux [irineipales entrées de la ville. Ces 
entrées étaient' b‘s portes Saiiil-ilonoré, Saint-Denis, 
Saint-Antoine et SiiinUlacques. On appelait ees voies ht 
croisée de Paris^ paree qivelles t’orniaieiit une croix en se 
rencontrant. Elles avaient été dallées sous Plulippe-Aii' 
gusle en c'est C.irard de IVnssy, un llnaïudorde 

ré|>oqiie, qui contrilnia volontairement pour 11,001) marcs 
d’argent à cette dépense qui s’éleva à 12^,000 marcs. Ces 
dalles avaient de IM à 14 pouces de longueur, 3 pouces 
d’éjiaisseur ; ou empierra une eiiiquantaine de rues avoi- 
simiutes, et dans les autres ruelles le sol lut lialtii. 

Les nol)l(‘s et les liants iiourgrsois liantèi'ent les voies 

m 

dallées; le commerce habita les rues eui}iierrécs et le 
pn])ulaîre s’entassa-dans les ruelles houenses <*t in- 

reclcs qui occasionnaient régnlicremenl des éfiidémies 
sévissant av’cc une telle rage qu’il t’allait repeupler ccr- 
lains ipiartiors, notamment sons ïmuis XL \ii de quelles 
menues gens se composait ce rma-ntement mnnicinai ? 
lie mendiants, de truands, de videurs de province. 
C’est là, t‘aisons-le remarquer en qiassaut, l’origine du 
mauvais renom de ecrtaiiis ([uaidiei's parisiens, mauvaise 


q) On raconte qu’un jour ce ijrand roi ôtant ;V la l'enèire de son 
palais, un cliarlol remua en passa'iit la fange «le la me ipii longeait 
la mur et répandit tiiio telle inl’eclînri jiisipie dans l'appartement 
royrd que le luiuee ordonna de paver les rues. 


« 
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ré|mtatioii qui existe encore aujounl’liui, quoique liabités 
par (le tout aussi lionneles gens que les ((uarliers aristo¬ 
cratiques, qui ne jouissent de leur belle répulatiou qu’à 
cause de Uinjusle prt^Jeixuice qu’eurent pour eux les 
édiles du vieux Paris. 

Cette défaveur injuste riH'olta le bon Myroii. 
i De ]>ar Dieu! diU il un jour, les pauvres habitants des 
rues (le l’Orberie, du Marclié-Palu, des Calendreurs et 
des Moideliers sont nos eiifans conmie les beaux sei¬ 
gneurs de la place Kovale et de la rue Saint-Antoine. 
Dieu leur a donné pour étoffe seuiblable une même peau. 
Ores, il ne faut pas (|ue les uns restent plus longtemps 
étouffés dan,s la fange de leurs ruelles, tandis que les 
autres se pi’Oiuènent sur de belles et de bonnes dalles ; 
eecy seroit désbonoraiit pour la prévosté. Messieurs de 
la ville, baillez-inoi de l’argent, et j'aviseray. » 

Oti lui bailla !^00/J()0 livres et il fit paver le;s quartiers 
populeux désliérités. Le nouveau pavé iiu’employa l’en- 
trepreneur Maiâe était à])cu près de la diniensiondn pavé 
actuel. Certaines rues (n>t encore des iiavés de cette 
é|)Oque. 

ÏjCs Farisietts toujours fid(''Ies-à leurs habitudes gouail¬ 
leuses et froiuleiises cbausoiinèrent le prévoyant ina- 


gislral : 


Itoberl Myron 
Est uji oisüJi. 
Son seul espoir 
Est de nous voir 
Sur le pavé. 


« « * 


Mais, ce ne fut pas tout ; le vent tournait à la sédition 
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Ils étaient prêts déjà à faire des barricades avec les pavés, 
avant mênic qu’il ne lussent encliaussés dans le sol. Il 
fallut que le capitaine des gardes plaçai des areliers au 
coin des rues pour protéger les ouvriers contre les 
inulins. 

i* 

Lors des déniolitious de la maison poidant le \i° 13 de 
la rue d’Arcole,élevée sur les fondations de l’église Saiiite- 
Jlarine, on a trouvé le sarcophage de François Myron. 
La bière en ploinb a la forme d'une ellipse étranglée 
à Tune de ses exli'émités, coniiin* les boîtes iuortuairi‘S 
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J k.; 


MT 



L’épitaplie était effacée. Quand on souleva le couvercle du 
cercueil, on ne trouva (pi’un stiiielettc entouré d’une suie 
noirâtre, mélangée de poussière et de ])laiites aromatiques 
avant servi à remliauoiciitont.Gliosc singulière, on ne re- 
trouva ni les insignes de. sa charge, ni son épée ni son an- 
neaii, etc., ni meme des traces de ses armoiries : de (fueules, 
au ni/Vo/r rond ( Myron, miriur rond, armes parlantes) 
(Vargent garni et pommelé d'or. La commission des 
beaux-arts, par la Imuehe de ses^experts, déclara ([iie 
c’était bien le grand édile parisien, et scs reliques iilustre.s 
furent descendues dans les caveaux de Noli-e-Uame. 

La uue des Maioiousets. Celte rue doit son nom ;i une 
maison qui s’appelait dans les anciens Uti’cs : Domus 

, à cause de sa sciilitture représentai il des 
marmousets (en faut s en bas âge). 

Sous Charles Yl, le peuple avait stigmatisé les eouseil- 
1ers de ce roi, renommé par sa faiblesse, du sobriquet 
dédaigneux de Marmousets. 

D’après un acte qui tlate do 1^00 les clercs de matines 























jmyaiciil dix livres à cliii(|ite mutation iletloyeu, au prieur 

r 

tle Saint-Eloi, pour auiorlissemcul de (luclques inaisous 
sises dans eetlo rue. 

Louis, fils du roi Pliilippc P*", avait fait abattre, de son 
autorité privée, partie d’uiie maison de cette rue,-près de 
la porte du cloître, rpii aijpartenait an chanoine Du ranci. 
Elle saillait trop à son gré et .rendait le ]>assage ineoni*- 
mode. Le chapitre de Notre-Dame réclama ses privilèges 
et ses immunités. Imnis reconnut son tort, promit de ne 
plus faire d’attentat semblable, et consentit à payer un 
denier d’or «ramende. Afin ([ue cette réparation fût plus 
éclalaute, on choisit le jour on Louis, qui était monté 
sur le troue, é])Oiisa Adélaïde de SaVoie. Il la tU avant 
de recevoir la hénédiciioa nuptiale, qui ne lui aurait pas 
été oeti’oyée sans cela, et consentit à ce qu’il en fût fait 
mention dans les registres du chapitre. 

La maison des Marmousets fut rasée par un arrêté du 
parlement, pour un crime célèbre dans les annales pa¬ 
risiennes. 

A Celte maison qui faisait le coin de la rue des 3îar- 
niousels, et de eelle dc.s Deux-Iïeriiiites, pendait ren¬ 
seigne d’un bai’liier juif. Son voisin était un pâtissier. 

I\-U’mi les pratiques (jui entraient chez le l)arbier, plu¬ 
sieurs n’eu sortaient pas. Lorsqu’il avait affaire à des 
bliouts d’un emboniioint rcspectal)le ou d’un âge encore 
tendre, au lieu de les raser il faisait jouer une bascule 

f • ■ 

qui les envoyait au fond d’utie oubliette ou ils étaient 
tués et livÉ'és encore rliauds au pâtissier voisiti, sou as¬ 
socié, qui vendait dos paies, d’une délicatesse rcnonmiée 
à sa clientèle anthropophage sans le savoir. 
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iMais il aj’rtva (jiH' le elMcn d’un client qui ne soclait 
pas, s’obstina à rester à la porte, attendant son maître. 
Üri avait beau le eliasser, il revenait loiijotirs et [toussait 


U.^ h f t 


La rem me du pauvre diable, en cbercb'aiit de tous eo- 
t(''S, rencontra le cliieii, qui ne voulait pas (luilter son 
poste et (jni la lirait par sa mante, comme pour la faire 
entrer ebez le barbier. Un horj'iblc soupçon traversa son 

a conter raftaire au lieutenant criminel 
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qui ordonna des perquisitions chez le bar)der. On des¬ 
cendit dans la cave, et là on trouva, sur un monceau 
(rossements humains, les tlébris de la dernièi'e victime à 
moitié dé[)ecéc par le pâtissier. 

- Un poêle de earrefour, Poirier, dit le liOiteux, rappelle 
cet événement tragique dans ees vers de complainte : 


IMii?, v»u; des Deux-Ilonïiiips, 
Proche lies Mannouzels, 

Fut itcux îlines niaudiles 
l'ar leurs alïrcux eflels : 

L'uti, barbier sanguitiaii'c, 
Pàiissier léiuéraire, 

Déi’üuveiis par uji cliieti, 
Faisant inanger au momie, 
Par cruauté féconde, 
bo la cliair de clirélicn. 


Le barbier et le pâtissier furent brûlés vifs, cbaciin 
dans une cage de fer, et leur inaisou rasée. L’efligie du 
cbieii fut reproduite sur une borne qu’on voyait encore 
il y a qucbpies années, comme monument commémoratif 
de celte tragique aventure. 

On n'a pas de preuve positive de cet horrible événe- 
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ment ; mais il est constant que, peiKlanl plus d’un siècle 
il y a en dans cette rue une t)!:icc vide par autorité de 
justice, et dont le tei’raiii appartenait à Pierre Bel ut, 
conseiller au Parieincnt, qui deuiauda :ï Bran^'ois I*'’ 
raulorisaliüii d\ iKitir. 

Seulement Poirier, dans sa Chrunique rimée ^ se 
trompe de date en plaçant le fait en l^tîO. Il a confondu 
avec riiistoire du chien d’Auhry de Alontargis. Le duel 
de ce chien avec le chevatier Macaire, assassin de son 
maître, et dont le nom est devenu si célèljre, eut lieu 
sous Philippe-Auguste, dans un terrain vaync de Tîle 
Saint-Louis. 

Les arehevêfpies d’Emliruu avaient autrefois uti hôtel 
dans la rue desJIaniiousets, au coin de celle de la Licorne. 

La kl'e du llAUT-MonuN. Eu l:20i, elle se nommait rue 
Neuvc-de-Saiiiis-la-Châî à cause de l’église qui 
était située au eoiu. Selon les récits légendaires, c’était 
eu cet endroit que Saint-Denis fut emprisonné avec scs 
compagnons ; ils y souffrirent les plus rudes tourments. 
On montra longtemj>s dans un coin du chevet de cette 
antique église une grosse pierre carrée gi’aiulemeiil véné¬ 
rée (les pMerins. Elle était percée vers le milieu d’un 
trou circulaire. La tradition racoalc qu’elle sei’vit nu 
supplice (lu patron des Ihirisieiis. Forcé par ses hotir- 
reauv à passer sa tiUe parce trou, il fut coutrainl de (aire 
le tour de la cité avec la pierre sur .scs épaules et frappé 
de verges connue le Clirist flagellé. ' 

Une partie prit le nom de Saint-Sijinphorieu, à cause de 
l'église bâlie par Eudes de Sully. Eléonore, comtesse do 
Yermandois, donna pour rentivtiou de ses cliauoines de 
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quoi aclielcr lo roiu* iuiMal de la ville de i^iris, qui, à cause 
de sa proroiideur, Cul sunioiiiiné le four lienfer. L’en¬ 
trée donnait dans cette rue, qui prit ensuite, dans toute 
sa longueur, le nom de l'ucdu îîant-Moulin. 

La rük Peiuugnan, se nomma d’abord au xii® siècle 
Charaui'i. Ce nom de Charauri vient d'un l’ait historique 
digne d’étre rappelé. Cette rue fut dépositaire du pennon 
des rois de France, le(|ue[, en temps de paix,avait coutume 
d’étre renfermé dans l’enceinte de Tile et proche du Pa- 
lais. Ce palladium blanc, avec une croix ronge au milieu, 
flottait au bout d’un grand mal suniionlé d’une ei'oix do¬ 
rée. C^e pennon royal était attaehé à un grand char attelé 
de huit bœufs couverts de housses écarlates. Un chapelain 
disait tous les matins la messe au jtied de cet élendaid et 
liuit preux d’un renom sans tache, accompagnés de huit 
trompettes, en cas d’alarme, veillaient à sa garde îiuit et 
jour, hji temps de guerre, ce char était conduit au centre 
du camp royal. C’est de ce dépôt que celte rue lira son 
?iom [irimilif Charauri ; Char d’or. Au (piïiizièine siècle 
elle prit le nom de 
florin pour deux raisons : 

(Vêtait dans celle rue, pres([uc liideuse, étroite et iii- 
feetc, que se tenaient les imirchamls de chapcls de roses, 
bouquets, mais vei’ls, cl ceux ([iii fouriussaiimt la moisson 
odoi’anle de la baillée des rttses; cette reine dt‘s fleurs 
était de toutes les fêtes. 

(Vêlait aussi dans un jardin planté de roses que les 
dames et danioiscllcs de la cité daiisaiciU de belles caro- 
les à certaines fêtes de l’année. C’est au milieu de ces 
lleui'S que l’on contait ilenrrttes. 






















PAIÎ 


T r 

i * ♦ 


I.lUlKNnEr; DU VIEUX 


sou iiotjj si [>ü^Mi«|ll(î (ju’oü tîsl tt'dfit «l’y rlioi'clHîi* 
radrcssc di' Vf'mis. L’annim* av'cc son ciircjuois niûutait 
ia garde à la porte de Uliôtel de Cythère. 

Sou li*oîsii'’uie Moiii de Perjdgnau vient du jeu de 
paume : e'cst dans les jardins de rosiers de celte rue ijiie 
fut établi le [irendcr jeu de ce genre qu’on vit à Paris. 


üti poussait la pelotte avec le poing [per piujiuim)^ d’où 
l*erpigiiaii par corruption. Au quinzième siècle on avait 
commencé à se gauler; juiis on pt'il des cordes roulées 
et serrées autour de la main, et, plus tard, la raquette, 
afin de rejeter la |}allc avec plus de roideur. Alors ce jeu 
royal devint très-populaire à Paris. Sous Henri 11, Char¬ 
les IX et Henri Hl, le jeu de paume fut très en vogue. 

» 

Sous Heni'i IV, eelle fureur augnicnla, parce q*uHl ametia 
avec lui des lîéarnais qui étaient de grands joueurs. 

Pai'ini les récits lugubres t[ui circulaient dans le popu¬ 
laire «le Paris au (iutnzi(>nie sif'cb', il en est un t{m eut pour 
tliéatre le jeu de paume de la i‘ue de l’erpiguan. 

Un hàlartl (rArniagnac, grand cujoleui' de (ilhqtes, que¬ 
relleur, «létrousseur de bourgeois et joueur enragé, iVé- 
qiienlait ce jeu «le tiaume, iuraiil el trichant, prêt à mettre 
tlamliergc au veut à la moindre résistance, portant des 
défis à loiit le monde «îans ce earroiisel pacifujiie; c’était 
un vrai Hobert le Diable de carrefour. 


A rexirémité de l’esplanade oii les joueurs kilt aient 
d’adresse, une niclie gotliicpie toujours parée de roses 
abritait la madone du jeu de paume, car, plaisirs comme 
douleurs, nos bons aïfuix metLaient dévotcmeiiL tout sous 
la prolcclion d’un saint ou d’une Nolre-Hame. 

















s’aiiuisait .soincnL par bravade et t’ort'aiilcrie i 
lancer des peloUcs sur le sein de la Vierj^e, jurant quand 
il iiiaiH[uait sou ))iU, et riant quand il ratteignait d’une 
niaidèrc iiidéeeiite. 


Un pareil sacriléye devail avoir sou cbatunenl, 
tir, il arriva qu’un jour de deti, en ju'dsencc d’une 
grande foule, il éi;ii| sur le peint de i^Mgiier la paiiîe, quand 
soudain toutes les balles qu’il !aneai[,an lieu de prendre 
la direction <pi'il leur doiiiiail. allèroit, (atiissées par une 
fnree iiivisilïle, sc loger dans le uiatiteioi dr la loadoiie. 

La foule, sous le coup du ]u'esscnliuiciu qu'il va s’ac- 
eouqdir quelque événement miraculeux,, resta frajqice 
d’étonueme.nt. Les cris cl les murmures s’arrétèrcui; elle 
tondui à genoux et, tournée vers la vierge, ju'ia loul bas 
pour l’impie, car elle avait deviné ([ue la eolt'i'c de Dieu 
s’élait tournée vers lui. 

Mais lui, seul debout, lioutcux de se voir le jouet d’une 

I 

iïiiage de pierre, blaspliétna davantage, vomit les ]tlus 
liori'iblcs sacrilèges que lui soul'tia le mauvais ange et 
prit une ))alle pour la lapcer dircclcmenf sur la Vierge^ 
. Il vise cl lève le bi*as en criant: « au cœur. » 

Mjûs peine a-l-it levé la main qu’il lomljc foudroyé. 
La foule, folle de terreur, se [U'ecipite dams la rue> 
fuvaul ce damné et craienaut d’étre témoin d’autres 
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jur. 


Il >1*1 




l.a nuit suivante, le corps dn bâtard, couvert de tienlcs 
et ordures, fui traîné sur une claie, |>ar ordi'c dt' l’évê- 
(lue, jusqu’au port Saiul-Jaiiidry tU jclé dans la Seine, ijui 
SC chargea de conduire au diable le cadavi'c du maudil. 

î.cs rLiesIbuitc, Ibisse cl du Milieu des Lrsins tirent leurs 
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noms (le. .leau .Unénal des Ursiiis, (iiii ciimnla, (jti 1380, 
les doubles foiictiüîJs tU^ prév(‘)t de Paris et des marchands, 
après la rcvoUc des Maillotiiis. Son hôtel, situé dans ces 
rues, avaitMiae entrée sm-chacune d’elles; il lut démoli au 
milieu du ({uinzièitie siècle. Jean Juvéual prit le nom des 
l'rsiiis, de l’hote! ((ui lui lut donné par la ville en récom- 
j)ensc de ses nombreux et loyaux services. Cet liotnine 
de bien, (jui mit les alTaires de Paris en très-bonne police 
et jn'ospérité [jcudant sa prévôté, échappa en 1393, à au 
complot ourdi sonriioiscment contre lui. 

Sur les plaintes des mariniers j)arisicns, il rétablit le 
libre parcours de la Seine et de la Marne obstruées par 
la grande quantité de moulins échelonnés sur les deux 
rives. Il s’y prit si bien qu'en une seule nuit toutes les 
digues furent détruites, il indemnisa les prüpriétaii’cs en 
leur domiaiU le prix du produit pendant dix années. Ce 
liienfail pnlilic éveilla contre lui la malveillance des rive¬ 
rains, et le duc de Bourgogne, qui voulait priver le roi de 
ce sage ami, résolut d’en profiter pour le perdre. Il sou¬ 
doya trente faux lérnoitis (|ui déclarèrent l’avoir entendu, 
à diverses rcjunscs,proférer des cris séditieux contre le roi. 

Or, il advint que deux commissaires du Châtelet (jui 
avaicni rédigé les pièces fausses allèrent, de compagnie, 
boire, caquetci' et prendi-e leurs aises en la taverne de 
. rEciiiquicr, rue de la Licorne, cl les pai'clicmins sur les- 
quels élaieut griffonnés les preuves du préteiulu crime 
posés sur le bord de la table , roulèrent à terre. Tu 
chien croyant saisir un os s(‘ jeta a\idemcnt dessus pour 
les ronger et les li'aîua Jusque dans la ruelle du lit. La 
ménagère du tavernicr, eu sc eoucliaiil, tj'ouva le rouleau 
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et le l'cmiL l\ sou inari «jui ne juit lire liaiis ee griutuire : 
mais vovaiil le caclict du prociu’our du Cliatelelj il s’cl- 
fraya graiuleuieiit, erovaiit que mauvaises gens le vou¬ 
laient eliieanci’. Inquiet, il se leva vileuieal, courut à l’iuj- 
Ici tle ville, le concierge éveilla, et sou affaire lui coula. 
Les pièces furent remises au prévôt lui-méuic tpii fut 
moult joyeux de tenir les preuves des inécliaucelésciâ- 
niiücilemcut et secrètement manigancées contre lut. 

Le lendemain, au lever du soleil, un huissier d'armes 
vint rajoiirncr à comparaître en présence du roi Char¬ 
les VI et son conseil séant en sa grosse tour de Viii- 
eennes. 

Le bruit de cet exploit faillit soulever une énieutc daus 
la cité. Quatre cents des plus notables cl bons bourgeois 
s’assemblèrent et lui tirent cortège, prêts à sa défense en 
ras de mesebef. .lean -luvénal se défendit bonorablemenl 
et en beau langage; il confomUt les traîtres, et le Koi dé¬ 
clara, par sentence, que le prévôt des marchands était 

4 

priuriiomine et ceux qui avaienl lémoigué contre lui 
Jiiécliautes gens, et il tenuîua en disant : « Allez en paix 
inoTi ami, et vous tous* bons boui‘geois, aussi. » 

Aux tètes de Pâques suivantes, les acciisateui's eui'cnt 
repentance, et, jioui' obtenir l’absolution, furent obligés 
de faire ame.ude lioiuirable en une expiation publique. 
Ils vinrent doue^ le Vendredi-Saint, de grand malin, tête 
baissée, nus, couverts seulement d’un long dra}) lilanc, à 
riiuis de riiôtel des tirsins. 

.lean .luvénâl les voyant en si piteux équijtage leur de¬ 
manda leurs noms, et, comme la bonfe enchaînaii leur 
langue, il les nomma rtiii après l’autiv à liante voix'et 
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k'iii’ oi'li'oya hieii (iouccaicut lu ]t:ir.:oii un versant sur 
eux (les larmes d’aUeiKli’issemeiU. 

Au iiiilicu des scènes tuinultueiiscs des factions Ar¬ 
magnacs cl Cabocliicns qui bouleversaient la France et 
préparaient déjà sa décomposition, il resta ferme et iné- 
lu’aiilalde dans son amour pour son bon Koi, coinnie un 
roc. au milieu de la tempête. Après quarante ans de 
bons et loyaux ser\iccs, il trépassa le l*"" avril 1431 et fut 
(‘ouebé dans sa cliapcllu de Aoii’e-Damc de Paris où on 
le vil longlcmjis représenté à genoux, les mains jointes, 
priant bien avec sa femme et ses enfanis. 
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La rue aiu Fl’Vcs, — Ses élyiiioiogies. — Ses forgerons et orfè¬ 
vres. — Un miracle tic .saitil fliarcel. — La chancellerie tlu roi 
Pépin. — ï.a maison ila la (îerhe d’or. — La légemte iln Lafiht 
Illanc. — St}n cabaret. — La Itonrse tlii crime. — Ses illustra¬ 
tions. — I^a rue île la (calandre. — Son êtvinologie. — La niêna- 
geric (In roi. — Origine du mol cundcrfic. — Ses tlroils. — Sa 
juridicliuii sur la rue de la (ialandre. — Les fêtes de 1 —iai 

iiuiison du crime. — l.a maison de saint Marcel, ffviirijcols dr 
Paradis —Ses légendes.— Le dragon. —■ Ses sUtlucs. — Com¬ 


ment il devint un îles patrons de Nolrc-bame. 


La vue aiij: Lèves. An truizicuic siècle et ilaiis les plus 
anciens litres, ectte rue est nommée rue aax Lèves 
{viens Lalmrinn) it cause ilu marché aux fèves qui s’y lenail. 
Les moines avaient mis ec légume peu coûteux en gramie 
faveur à cause des jeiines, alors presque licbdonnidaircs, 
Ja’s févievs parcouraient les rues comme aujourd’hui nos 
marcliaiids des quatre saisons, a\cc une imite sur le dos, 
en criant à luc-téte : Pois chauds pilés! et fèves chaudes! 

Cette étymologie est vraisemltlahlc, tantà cause de Ihu-- 
thügraphc du nom que tlu voisinage du Marché-Xeuf mi 
de VHerberu% aitisi nommé parce (iiie c’est là que les 
Parisiens trouvaient à acheter les licrhes, légumes et 
marchandises potagères que criaient les mai’cliands. 


A ma belle herbe ! A ma belle herbe ! 

Parce que c'eût toute gaieté, 

k 

Je ne la crie qu'en été. 

A (|ui vendrai-je ma grosse gerbe ? 

Le chapiire de Notre-Dame v étalilit une halle au hié 
* ► 
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el iiiélaimK’pliosîi te tutiti de lèves en ft^iirre (piiille); 
iii:us, selon l’(ï[>iniün de beaucoup de savants, au lieu do 
s’apj)elor rue au\ Fèves, elle porta priiniti veinent le nom 
de fehvres (via ad fahvos) pai’ce que les foi’gerons et les 
orl’êvres, du ijuatrièuie au liuitièinc siècle, y avaient leurs 
foi'tJîes et ateliers. 

On y a conservé loii'îlenips la forge où travaillait saint 


Tue légende raconte que saint Marcel enfant venait y 
jouer avec les aiiprciilis, et que lui-iuême s’exerçait à 
IVcnne fabvile.X n joiu' \[ fut ealoninié aujn'ès <lu maître, 
qui, poni’ le forcer à désobéir atin d’avoir un motif pour 
le juniir, lui commanda de prendre avec ses mains un 
fer chaud dans la fournaise et 



i* 


Le saint, plein de conliaiiec en la proleelion de lUeu, el 
saciiant (pUil faut toujours obéir, avança la main au milieu 

du brasier, en relira, aussi • Iraïujuillemenl ([lie s’il tenait 

% 

une pince, un morceau de fer et dit : « Il est chaud 

comme fou et pèse neuf livres, » ce qui fut trouvé vrai, 

* 

peaé a a poids, 

Ihirini les vieilles maisons qui attiraient les curieux 
dans ('Cite i-ne, il v en avait une au numéro i, dont F en- 

' fci 

trée était fermée par une vieille i>orle cintréi^, ornée de 
seulplui’cs el d’iin blason représentant une gerbe et deux 
béliers. La cave, de cette maison était Irès-aneienne et 
sonlemie |)ar des piliers d’une architecture primitive. On 
disait que e’élait le reslant d'un édiliee rpii datait de 760, 
et avait servi ;V la eluincellcric du roi 

I 

connue sous le nom de maison de la Gerbe d'ov. 

Lu 1600, elle a[)partenait à uii tonnelier qui avait pour 
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enseigne un bas-rcliof de .lean Goujon, i‘epi’ésentaiil la 
eliasle Suzanne entre les deux vieillards. L’enseigne 
s’était perpétuée de perc en (Ils jus(]u’cn 1847; au des¬ 
sous, on avait grave l’acte de naissance de la maison : 
Fondée en 410, idem en IBOO. 

Mais la plus laineuse des maisons de cette rue est sans 
contredit celle qui ahrilait le sombre et terrible repaire 
thi Lapin lUanc^ rendu si célèbi’c par le plus dramatniue 
des romans d’Eugène Sue. 

Gomme tout étaldisseinent respectable, il avait sa lé- 

ï 

gendc, qui date de très-loin dans les chroniques du temps 


Un ai’cher, le lo avril 7o:2, jour consacré à Pépin le 
llref, eut ringénieuse idée d’offrir au roi, sur un coussin 

% M 

bordé de franges d’or, un magnifique lapin blanc d’une 

grosseur extraordinaire. Pépin, flatté de cet liommage, 

ne voulut pas cependant raccepter, mais octroya a son 

* ' 

féal arclier la faveur d élever auprès de sa cluuicellerie, 
qui atlenait à la chapelle Saint-Eloi, rétablissement qui 
lui conviendrait. Gelui-ci, qui probaldemcnt était grand 
ami de Bacebus, et comptait sur la clientèle toute faite 
de ses comiiagnons d’armes, n’eut rien de plus pi’essé 
que de fonder un cabaret, et arliora pour enseigne un 
lapin blanc grossièrement tailladé. 

Pendant tout le moyen âge, soudards, malandrins et 
ribandes y cachaient leurs orgies. 

G’est dans ce lupanar que les liéros de Toulon, Brest 
et tous les faucheurs du (frand pré so donnaient des 
rendez-vous sinistres et venaient cliercber des l’ecrues. 
G’est autour du comptoir de zinc de celte ignoble bibhie 
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que se négociaient les allai res, tlont le taux variait selon 
les cii-eonstanees ou la réputation des forçats, courtiers- 
inai’rons de celte véritable bimrse du crime^ et dont le 
cours était iiiserit au greffe «lu Palais-de-Justice. La liausse 
ou la baisse suivait les bévues de la jioliee, qui venait 
de teiiijjs en tenips jeter son (ilet dans cette anticbainlire 
(le la cour «l*assisi‘s. Fait curieux, c’est dans cette ta¬ 
verne, «[ui existait presqu’à ronibre du Palais-de-.lusice. 
que se combinaient les crimes qui, après avoir épou¬ 
vanté Paris, se dénouaient souvent tout à coté, par une 
sentence de mort. 

Le débitant Je trois-six qui tenait cette taverne, la fi 

embellir par des l’ajiins dont rimagination dévergondé( 

inventa, les plus drolatiques caricatures ; et, sous l’en- 

* 

seigne représentant un lapin blanc qui, au lieu «le boii- 
la rosée du malin, prenait gaillardement un petit verre 
on lisait ces vers l)oiteux : 

l'oiir 1111 musée n’allez pas à Versailles, 

Le Lupin litune vous otTre ses iiiuniüles; 

Loiivertes de l'iiiiailles 
Kt lie earicaïuvailles 
ttui railles. 

Avant «(ue la pioclic des démolisseurs ciit entamé ceti 
grotesque merveille, tout le monde conrut voir les f? 
nienses caves du Lapin Bîanv, et plus d’un visiteur fris 
sonnait iThorreur en crovant voir sur le sol des lâche 
de sang, qui n’étaient antres que qiieliiues gouttes de vi 
de Suresne renvei’sées jjar un Imveiir en goguette. 

La rue Cahunire. C’est la plus aiieieuuede tout Paris 
e’esl ta ]n‘etnîèrc voie tracée jiar les Caiilois dans Lulèce 
Son nom a bien tourmeulé les élvrnologisles. 


« 













La (‘alainli'iî est une luacliine à i)Olir le jli'aj»; il y en 
avait une (jui rit*m’ait sur renseigne arliorée à rentrée <le 
cette rue, et comme les iiulustries étaient cantonnées, le 
voisinage de la rue de la Vieille-Draperie donne raison à 
celte explication géiiéralcnient adoptée. Il y a eu un nommé 
Jean de la Kalandrc et un Nicolas le Kalandeur qui dcineu- 
l’èreut dans celte rue au (luatorzièmc siècle ; on peut 
suppose)’ encore que leui’s noms venaient de leur métier. 

iKaprès les chi’Oiiiques du quatorzième siècle, onsaitque 

c’est dans, cette rue qu’étaient logés et nourris les lions du 

roi. C’était une fantaisie l’oyale que nous retrouvons sou- 

■ 

vent dans riiisloire. Chaque résidence de roi avait sa iné- 
nagei'ie pour les combats d’animaux, qui faisaient les déliées 
de la cour. Tout le mo)ide comiaît la légende de l*épin le 
liref qui tei’iassa im lion. Cliarles le Sage avait une mé¬ 
nagerie de lions dans son liotcl Saint-PaiiL et J.oui s XI, 
((Lii auj’ait dû pi’éférer les renards aux lions, aimait ce¬ 
pendant CCS féroces conimensaux, autant (tue son compère 
Tristan rErmitc. 

C’était le maître des eafants de chœur de la Sainte- 
Chapelle qui était chargé de la garde, nouiTiture et eu- 
tretenemeut des lions. 

En '1300, la rue de la Calandre était sous la déj)en- 
daiiee immédiate c{ absolue du concierge ilu |)alais. Pour 
bien comprendre celle juridiction, disons l’origine du 
mot coneierae : 

Hugues Capet ayant résolu d’habiter le palais de la 

■ 

Cité, le tlan(|ua de deux* bAtimenls considérables, l/un 
fut appelé (Àmeierperie et devait tenir lieu tout à la fois 
de caserne et de prison; l’aulrc porta le nom de Stahule 













ou sl!il)lc (étilble ou écurie du roi). Lv goiivcrneuienl des 
étables fut donné h iin guerrier qu’un qualifia du nom de 
comte des étables ou connétable, cl rintondance du pre¬ 
mier fut conliée à un noble capitaine qui prit le nom de 
coin le des cierges ou concierge. 

Le comte «les cierges jouissait d’une foule de droits et 
prérogatives. Il faisait exercer par les baillis toute justice 
et seigneurie basse et moyenne ; son tribunal était érigé 
dans la grande salle du palais. 

Iles le douzième siècle, ce poste éminent des comtes 
des cierges ne brilla plus (ruu si vif éclat. 

Louis XI réunit les fondions de concierge et de bailli, 
pour les confier à son médecin .laciiues Coitier. 

On dirait (|ue nos portiers actuels, dignes descendants 
des comtes des cierges, et fiers de cette illusire origine, 
e.xercent eneore leurs droits de liante, liasse et movenne 

^ èr 

justice sur leurs locataires, taillablcs et corvéables à 
merci. 

Le concierge, tant au palais que dans les limites de sa 
seigmmrie, avait une foule de l’edevances et de préroga¬ 
tives despotiques {pii relevaient de son autorité. Entre 
autres droits, il avait celui de voirie dans la rue de 
la Calandre, et de chnntelage du vin et de l’avoine ; 
c’est-à-ilire, que sur chaque lonneau de vin, un impôt 
de quatre deniers parisis était levé, et pareil impôt sur 
chaque muid d’avoine. 

En I i"20, à leur entrée solennelle les rois de France et 
d’Angleterre, réconciliés après une guerre désastreuse, 
se rcmlireiit à Xotre-Danie' pour chanter nn Te iJeion, 
au milieu des rues encourtinéefi et des prociïssions. Une 

















filiponique du temps nous dit « qu’ils passèrent rue de la 

« 

Culaiidj'e, et qu’il y fut fuit iiti moult piteux mystère de 
la Passion de Xotre-Seigneur, vif, selon (prelle est li- 
autour du chœur Nolrc-Danus (d duraient leséeha- 
fauds environ cent lais de long. » 

Un crime détestable ayant été commis tuir des juifs 
dans la maison qui fait le coin de cette ime et de celle de 


laissée vide pour rajjpelcr le châtiment. Sur ce terrain 
déclosé, vague et infâme, on pendait des juifs entre deux 
chiens. 

C’est dans une des maisons de eetlc rue que naquit 
saint Marcel, neuvième évtVjue de Paris, actuellement 
Iwunjeols de Paradis, dit la chronifpie. 

C’est devant eclle maison hénie, que tous les uns, à la 
procession solennelle de r.Vscension , le chapitre de 
Notre-hame faisait une pieuse station ; car la vénération 
de nos pères pour ce saint évéque était grande, et les gé¬ 
nérations succtissivcs se transmirent le récit des miracles 
dont la Cité avait été témoiiu 
Alix veillées parisiennes, les hourgeois racontèrent 
longlemjis ses nomltreuses légendes. 

l)u temps qu’il n’étail ciieore que soks- 
Priiiidece, il lui servait tous les jours la messe. Un jour 
d’Épiphauie, au moment de monter à l’autel, le vin man¬ 
qua, dérobé par des larrons; ileouriU à la Seine clierchei* 
de Peau, et, quand il présenta son amphore à l’évéqne, 
elle fut trouvée pleine d’un vin si suave, qu’il servit à 
la e.éléhralion du saint office, elles fidèles coinmimièreiit 
avec oc vin niii aeuleux* 
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l'iie aiilro lois (ju’il vorsait de l’eau sue les utaitis d 
Prudence, le liquide prit soudain uu ^tarlum de beaum 
qui éiuei'vcilla l’évêiiue. 

Ta jour qu'il ot’llcîait ainaonieut solennel de la eotu 
iniininn, cliaeuii ajiprqcbait pour prendre sa part du jiai 
consaci’é; parmi les assislanls un lionnne qui avait h 
mains liées ilcrrière le dos restait debout, iinniobile, re 
tenu par la ei’aiute et la bonté. Marcel voyarit tout ] 
inonde passive avant lui et se doutant de quel(jne ruse il 
malin esju'it alla droit sur lui et dit : « Que restes-tu ainsi 
qui te relient? » 1! rtqmndit (|U*il avait oiTenséDieu en vt 
liant h la messe, f.c saint lionnno alors lui imjio.sa b 
mains: lui dit d’apiirocher sans crainte et il lut délivi 


aussitôt. 

Mais le miracle qui le remlit si pojmlaire est sa vie 

« 

tüire remarquable sur un dragon, victoire qu'une Ibule d 
lias-relicts représentèrent dans les églises,aux eiicoignun 
des nielles et dans les enseignes. 

Il V avait à Paris une daine de noble race, mais vil 
et crhnineuse de vie. Quoique ayant un ma ri,elle se coni 
plaisait en voluptés et paillardises. Morte, son corps 11 
enterré hors de la ville et pas en terre bénite, selon 1 
cbrétiemie coutume. 

I^ir punition divine, un moult grand dragon, qui étai 
en la t'orél voisine, venait de lois et d’autres au tombea 
de ladite rcmnie, et fouillait dans son eercueil pour s 
repaître désirs membres impurs.(^e spectacle était si bor 
rible à voir que plusieum en moni'aîenl. Ses pareuts e 
amis ilénoiieèrent le dragon à saint .Mai'ccl, qui vint bu¬ 
tai lier contre lui. 
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Le vovanl s’élancer du bois et veiiie au lamheaii de la 

É 

feuinic daniiK^e, le saint se mit eu pi'iei’e et iiiafclia l)i*a“ 
vemeut au-devaiit de lui. 

Il lui frappa trois Ibis sur la te te avec son bâton pas- 
toral; le dragon baissa 
de la queue avec qrande humilité, en iniidorant iiierei. 

Il lui mil son estole au col, l’euitnena en Iriompbc au 
milieu des citoyens ébahis d’un si haut miracle, et, l’avant 
conduit hors de la ville à distance de trois milles, Hn- 
erepa en (*es terines : « Ou t’eu va au dései'l, ou t’en va 
jeter à la mer ! » 

Le dragon obéit aussitôt, et, depuis, oncques ne fut vu. 

Nous voyons encoia* ee saint évé([ue au portail des])liis 
anciennes églises de Laias, le pied sur le dragon légen¬ 
daire qu'il dompta avec le secours divin. 

('/était en commémoration de ce merveilleux exploit 


qu’il était d’usage de promener, au jour des Uogations, 
dans Notre-Dame et les rues tie Paris, un énorme dragon 
d’osier, dans la gueule béante du(|ucl les plus adi (dis de 
la foule jelaierjt des fruits et des pâtisseries. La procession, 
après line pieuse station devant la maison du saint allait, 
en grande eérémonie liénir la Seine, car le iteuple croyait 
que le dragon, docile à l’ordre du saint, s’était jeté dans 
l’eau et était allé jus(|u’à la mer ; celte bénédiciioii était 
[lour reinei'cier la Seine d’avoir aitlé h sa délivrance. Ainsi 
le voulait la crédulité populaire. 

Au temps ilu grand Cliarles, le «‘oi'jis d(i saini Marcel 
fut déposé dans une crypte de l’églisit dédiée à saint Clé¬ 
ment, bâtie sur la rive gauche ite la Seine par le preux 
lloland, neveu de. rKmpeiTui' à ta barbe fleurie, L’au- 
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fruste einperoni’ lionora ses reliques tic nauibi’cuses lii)é’ 
ralités et cctroya foi’ee privilèges aux clmnoiues qui en 
avaient la garde. 

Aux invasions norniaiides, les chanoines, (‘raigiiant la 
profanation de la châsse de leur saint patron, deniandèrenl 
et ohtinrent asile dans l’église de Notrc-ihune qu’on ache¬ 
vait de l)âtii‘,avec prt)niesse qu’une fois les guerres paci- 
liées on leur rendrait leur précieux dépôt; mais le clia- 
pilre, au monient de la l'eslilution, déclara que saint 
Marcel serait plus dignement logé dans la cathédrale, cl 

refusa de rendre la relique. On lui consacra une clia- 

■ 

pelle du côté septentrional de Notre-Dame et c’est ainsi, 

« 

(|ue le saint évêque parisien devint un des patrtms de 
notre vieille basili((iie. Les chanoines de Saint-Marcel, 
pour SC consoler, chantaient tous les ans deux ohits en 
l’itonnour de leurs itienfaiteurs Charlemagne et Hohmd, 
son neveu. 
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La rue tle !a lîarillerie. — Lu plus atieieuiie. — Son élymqlof'io. — 
Le Noé jiarisien. — Le neclur îles coteaux parisiens, — Les lia- 
filliei's. — Les caves royales. — Les moines buveurs. — Origine 
ilii tlicton : &e donner une culotte. — Ordonnances concernant le 


barillage. — La légende du tavernier du coin. — Au Hal-vinê. — 
La Dabillerie. — Les erieries. — L’hdpital des Enfaîits pauvres. 
— l.a famine au onzième siècle dans les rues de Paris. — L’in¬ 
cendie nocturne de ltil8. — L’églî.se de Saint-Barthélémy. — Ses 
cbapelles et coi»fréries. — Le painliénit de rraneois pr en lîi3l. 

— Le théâtre de laLité, 


La légende du roi Itoberl excommunié. 


— Prado. — Un monument qui demande à s’en aller, 
anatlièine qui se trompe de roule. 


Un 


]ji rue (le la- IkirilhTle, ù rorigiiie, porta trois noms ; 
elle allait thi pont Saint-Michel au pont au Cltange en 
longeatit les galeries marchandes du palais de la (nié, 
(vêtait, à cause de sa posilioiL une des plus iinportaiiles 
du vieux Paris. Ancienne voie romaine, c’est par là que 
les êinpereurs roniains qui habitaient les Tlierines faisaient 
leur eiUrée dans la cité, et (>ésar la li'aversa avec son 
aiMiiée entière pour aller joindre les (laulois qui, cominau- 
dés par Camulogèue, campaient sur la montagne de Mars, 
plus tard des Martyrs ou Montmartre, et afqtelaieiU lu 
lia lui lie en frappant sur leurs boucliers. 

C’esl donc une rue historique, et nous devons nous y 
arrêter un moment. 

Son nom de Hurillerie {IkirH(eria) vient des nombreux 
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baviUieni qui riiahilaieiit ; rlasse particulière des tonne¬ 
liers. 

UreniuiSj après avoir mis son épcc redoutable dans la 
])alance qui pesait les destinées de la ville éternelle et 
que Manlius tenait d’une main trciuhlante, revint en 
Gaule. Il rajiportait dans ses chariots, comme un trophée 
l)récieux, «luelquesccps de vif,me arrachés en Italie, (^est 
lui (lui ht connaître le vin aux habitants de la vieille 
Lutèce; il peut être considéré comme le \oé parisien. 

Itrenniis alors héiiil If-s cieux, 
tb'euse la lerre de sa lance, 

Plaine la vigne, et tes Gaulois joyeux, 

Dans l’avenir ont vu la France. 

Les Lulécicns y prirent goût, et la ville s’enlonra 

rajjidement de fertiles vignobles dont les récoltes ahon- 

■ 

danles accrurent dhin pi’uduit i-echeirlié des gourmets 
son commerce naissant et firent la gloire de ses coteaux. 

Le Ihilais, les Termes, les templc.s et les motiaslères 
curent une ceinture de vignes dont les feuilles v'crdovan- 
les alirilèrent les grappes délicieuses. Le nectar de la 

ri- 

Yille-rEvêque, de Siiresne, de Vanves et de Sainte-Ge- 
neviève coula eu flots dorés dans le lianap de nos vieux 
rois de Lrance. 

» 

Les barilliers fournirent aux gens riches pour contenir 
ces vins si estimés tonneaux et tonnelets soigneusement 
travaillés. 

A certaines é|ioques de l’a nuée, le |)nrt Saint-Landry, 
était encombré de nomlirenx lontieaux de Malvoisie, de 
Hoselte, de Muscadet, etc., inii, amoné.s par la batellerie 
parisienne, venaiciit st* loger au fond des celliers des 




















princes et des riclics. Les barilliers avaient donc l'oi'l ù 
faire, et Ton altaclniit une telle i ni portance à leur indus¬ 
trie, <[110 les évêques et abbés parisiens, qui étaient pro¬ 
bablement fort intéressés dans la ((uestion, leur pcrniet- 
laient de travailler les jours fériés. 

Saint Louis avait trois barilliers préposés à la garde de 
ses tonneaux, imiids, bottes et barils. 

Le roi Jean se contentait de deux barilliers d’éclian- 
sonnerie. Vers il créa le corps des courtiers en vins 
et iixa à quatre-vingts le noinlire des jurés vendeurs de 
Paris. Sous Cliarles le Chauve les vins de lUieil et de 
Charlevanne (aujonrd’liui Bougival en Fi'aiice) avaient 
une grande renommée. 

Le pape Léon X, François l* '’, Cliarles Quin-, Henri VIH 
d’Angleterre, avaient en même temps leurs venilatineoin 
(maison où Tou fait le vin) à Aï. en Champagne. ï^es 
moines surtout se sont toujours fait remarquer par la 
boulé de leurs clos et leurs provisions fabuleiises : ainsi 
la cuve des moines de Clairvaux tenait autant de inuids 
qu'il y a de jours dans l’année. II y avait meme, sur les 
ordi’es religieux, des chansons de bouteilles passées en 
proverbes : 


Boire à la Ca[mciiie 
C’est boire pauvrement. 
Boire à la Célestine 

« 

C’est boire largement, 
Boire à la .laeobine 
C’est Chopin à cliopimi : 
Mais boire en CorUelier 
C’est vider le cellier. 


Quand les aimées élaîenl bonnes cl que le vin jouissait 
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de toutes ses qualités, ils prétendaient en lippant les 

pintes « avaler la culotte de velours du bon Dieu » c’est 

« 

même là l’origine du dicton « sc fouiTcnine culotte! » Il 
n’y a que des gens d’église pour trouver ces exprès- 

sioiis-là ! 

« 

Le peuple avait surnommé vendangeurs certains saints 

tiont la fête tombait .vers la tin d’avril et mai parce qu’il 

croyait que le jour (lu’on célèbre leur fête est précieux 

pour la récolte du vin, et faisait même quelquefois un 

■ 

mauvais parti à l’image du saint, quand celui-ci laissait 
geler les vignes le jour de sa fête ; ou lui faisait faire le 
plongeon dans la rivière. 

C’est dans cette rue que Cliarlemagne avait ses caves, 
où il entassait ses bons barils cerclés de .fer, et Geof¬ 
froy Cocatrix, échanson de Philippe le Bel, demeui^ait 
tout à côté en son liotcl situé dans la rue à laquelle 
il a donné son nom et dont nous avons déjà raconté 
riiistoire. 

l^es ordonnances concernant le barillage prescrivaient 
de donner à ces petits tonneaux le Uuitième de la capa¬ 
cité d’un muid ou IS boisseaux de Paris, en subdivisant 
le baril en demi et quart. 

Quelques-uns de ces barilliers étaient aussi marchands 
de vins et débitaient en niêine temps contenant et con¬ 
tenu : le contenant, à ceux qui pouvaient avoir du vin 
en cave ; le contenu, à ceux qui ne le pouvaient pas, au 
menu peuple. Les chroniques du temps racontent une 
aventure |)assée à l’état de légende . 

Au dixième siècle, s’élevait au bout de la rue de la 
Barillerie, du coté du pont Saint-Michel, la boutique 


























liioii aclialaiidée i!e iiuiîli'O Pierre, graml dispensaleur des 
dons de Baeelms. Un barillet coquet servait d’ensei^jîiic, 
et le taveruier, ])on enfant, faisait volontiers crédit. 

. Sa renommée était déjà grande comme barillier ; per¬ 
sonne ne faisait tonnelets plus coquets ni Ijarillets mieux 
tournés; et si Baccluis eût eu besoin de faire réparer son 
tonneau, pour siii' il lui eiit donné sa pratique. 

Un joui*, on vit ce débonnaire débitant de Suresm* 
sortir tout effaré de son cellier, jetant de liants cris : An 
diable! an diable ! disait-il, comme on crie au feu ! au 
feu ! Un reutoure, et quami le calme fut rétabli dans sa 

•P 

cervelle, il raconta <jue Satan était logé dans un de ses 
toimeaux qui roulait seul et d’oii sortaient des cris 
étouffés. 

Comme le iliablc était une puissance à celle é|toipie, cl 
(pie les moines'dans leurs sermons parlaient souvent de 
ses nombreuses apparitions, ou ajouta foi à ses leireurs. 
Les plus hardis regardèrciU par le soujiirail cl virent, en 
effet, nn tonneau aller de çà de là. Plus de donle, le 
malin esprit était là-dessous, et Ton courut [irévenir 
rnblié de Saint-Gcrmaîii-le-Yicux. 

Il vint armé des relitjues et prières nécessaires aux 
exorcismes; mais n’osant, malgré toutes ces précautions, 
entrer dans le cellier, il fit, à l’aide de cordes et de per- 
clies, sortir le baril qui roula dans la rue. 

Pendant ce travail, la Ijoiide tomba et l’on vit, rougis 
par le peu de lie qui restait et grisés par l’odeiir de l'al¬ 
cool, s’échapper par le trou une nichée de gros rats, qui 
se réfugièreut ou ils purent. Un reconnut ([ue le tonneau, 
reste vide pendant quelque temps, avait éu*. houc.hi* la 








I.K^KNDKS im VIEIX PAItlS 



veille i>ai’ iiiailrc IMerrc, laisiint sa rniiile dans sa eave ; 
il avait ainsi emprisonné, sans s'on douter, une noiu- 
luTuse famille de rats lo^és ^raluitciiierU dans les flânes 
du tonneau ([u’ils essayaient de ronger. C’est eu taisant 
des elTorls pour sortir {lu’ils hû avaient iniprinié les mou- 
veincuts (lui effrayèrent tant le superstitieux cabarelier. 

On glosa beaucou[), dans la Cité, sur cette méprise du 
bonlioinme, <|ui sut habileiiient eu proliler en supprimant 
le barillet qui pendait à sa porte, pour arborer eouune 
enseigne im petit vallon peint sur bois ; et, au bas, pour 

t 

perpétuer l’aventure, il mit ce mauvais calembour ; .4» 
Itüt^viiié (petit ravin). Iles écoliers, mauvais plaisants 
effaeèrent souvent le vîné et mirent d'eau h la place 
[)Onr faire rat-d'eaa. Allusion maligne à l’eau de Seine, 

avec laquelle maître Pierre baptisait fort largement son 

* 

vin. .lésns-Clirist ne fil qu’une fois le miracle des noces 
de Cana, maître Pierre, en ebangeant de l’eau en vin, 
l enouvclait le prodige tous les jours. Il y a encore, je 
crois, beaucoup de ses desceudaiits qui fout.quotidienne¬ 
ment ce miracle. 

Corrozet, modifiant le nom de Iknillerie en relui de 
îîabilîerie, voulut probablement faire une mauvaise 
plaisantei’ie aux avocats dont il avait peut-être à se plain¬ 
dre.'11 explique celte étymologie joviale, peu digne d’un 
chroniqueur sérieux, en disant ([ue ce nom lui venait du 
voisinage du Parlement où se déidlaient tant de paroles 
et babilleries, véritable palais îles lîabillards, et à cause 
également des badauds dont la gent nionloimièro , 
aussi noiubi'cuse à celle époque que de nos joui‘s, s’y 
réuiiissail pour s’enlrelenir des nouvelles de la \ille. 
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Soit cMicoro (les niauvaisos tHyiiiolo;^nes ont toujours 
l)CJiucou[> (le iiiaiivaises raisons à leur service) à cause 
<les cr/c?‘/>.s‘ singulières et assourdissantes des petits mé¬ 
tiers dont le nombre était si eftVayaul (pie (iuillauvne de 
Villeneuve, après avoir éiiuinéré la longue ribainbellé de 
ceux (pii existaient «le sou temps, s’écrie : 


Que si l’avoie gvunt avoir 
l'U de chascun MJidsissj avoir 
De sot» mestier une denrée, 

11 aurait moult courte durée. 


Celait une babillerie perpétuelle dans les rues; i-ieti 
([U(‘ le dit du meveier coiileiiait deux cents rimes pour 
crier sa marchandise. Nos bons vieux avaient de quoi 
choisir et je doute Tort que nos merciers actuels en soient 
aussi bien assortis. 


Gui Ilot a mis eu rimes les rues de Daris. 
Ci-coMiiiience te dit des rues de Paris. 
.Maint dit à fait des rais, dni-omi; 
Guiilüt de Paris eu son conte 
Les rues île Paris briîvcnient 
.V mis en rime, ovez coiiiineni, 

■r Ait' 


Quand il arrive a la rue de la llarillnde, voici ce (lu’il 
dit ; . 


Trouvai et laGi'and-Orberie (Marelié-Neuf). 

Après la Grant-liatizzerie. 

Ou a changé ce nom en Barillerie, mais le mot (jntiiî 
qui précède le nom est mis pour la distinguer dp la ruelle 
de la Barillerie qui lui était parallèle et qui conduisait 
de la rue delà Calaiidi'C à la rivière, vis-à-vis l’endroil où 
était la Morgue. 

Dans (luelques-unes des maisons boui’geoises (pu, par 
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leur circuit, tüi’iuaieiit la cour Un Palais et plus lard la 
place où s’tUeviiit le piloii iiioUernc, rjuc renversa IHiS* 
(|iielques bons bourgeois de la bonne ville de Paris 
avaient fondé, au (luinziéme siècle^ un Hôpital pour lea 
pauvres-, 

A celte époque, la tuisùre était affreuse; les guer¬ 
res civiles et la domination anglaise avaient mis le feu aux 
quatre coins de la rranee, et rimprévoyaneo «les apiiro- 
visioniiements jointe au peu de ressources du commerce 
avaient amené une borrible famine :'i ]*aris, 

Ibi clironiqueur du lemps, dans son langage pittores¬ 
que, nous dit que, « dans les rues malsaines et étroites, 
h riiiiis des boulangers, vous ouïssiez par tout Paris, pi- 

9 

leux plaids, piteux cris, piteuses lamentations et petits 
enfauls crier : je meurs de faim! et sur les fumiers; 
parmi Paris, puissiez trouver «-i dix, ci vingt, ci trente 
enfants, fils et filles, qui là luouroieiit de faim et de froid 
et n’étoit si dur cœur «fui, par nuit, les eut ouï crier : 
bêlas ! je meurs de laiin ! qui gramrpitié n’en eut; mais 
les pauvres ménages ne les pouvoieut aider ! » 

« Lors ([idon vidoit, emmi la rue, les pommes et pru¬ 
nelles qui, eu liivcr, avoient fait les buvapes (cidres), 
femmes et enfants maugcoienl par (jrand saveur ces 
fruits pourris qu’ils dispiitoient aux porcs de messire 
saint Antoine, » 

Dans cet lidpital de la rue de la Dariticrie, fondé par 
cbarilables bourgiiois, les enfants pauvres avaient potage 
et hou feu et bien couchés dans <les lits bien fournis, 
que (es bonnes âmes de Paris avaient donnés. 

L’incendie nocturne du Palais, en 1018, est un des 
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j'i’iimis évéïiuinents i(ui earnit iiour tlieiitre la rue de la 
Bai’iilene. La elartd de eetlc iniinense rouniaise fut telle 
que les villageois qui venaieiU des environs apporter des 
provisions au niaj’clié pensi^rent, dans leur naïveté, que 
le soleil s'était levé (leux heures plus tôt (lue de cou- 


Ce fut eoiniiie un contre-(‘ou[> au crime de Uavaillac. 
Ij’incendie parachevait l’œuvre du régicide, et le poüte 
Théophile gi\n a ropinion publique dans quatre vers sali- 
ritiucs que tout le monde connaît : 


(Certes, ce fut un triste jeu 
(jiiainl à Paris, ilatne Juslice. 
Ptmr avoir trop d’épices 
So rhit le Palais en feu. 


Mais nous reviendrons sur celle triste pagode Thistoire 
du vieux Baris en parlant du Palais. 

Au iiuiiiéro 7 de eette rue, s’élevait l’église paroissiale 
de Saint-lîartliélciny, érigée sur renipluceineiit d’une 
chapelle qui datait du cinquième siècle et répai’ée en 8ÎI0 
par le comte Eudes, 

Elle fut d’abord consacrée à saint Magloire ; voici 
eominent : saint Malo, chassé de Bretagne par les incur¬ 
sions des Normands, vint se réfugier à Paris à l’ombre du 
palais du roi. Il apportait avec lui, coin tue élu ni sa plus 
grande richesse, les corps saints tle Magloire, Samson et 
Maclou, qui furent dé[msés en chapelle royale de Saint- 
Barthélemy, laquelle, peu à pcu> changea son nom pri- 
luitif en celui de 3Iagloii e. Hugues Capet fonda à coté un 
monastère dit des Maglorians, avec une foule de droits» 
privilèges et redevances en blé et vins. 
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Louis le (iros leui' doima un pressoir et un arpent de 
vignes à Cliaronne, deux arpents de terre au lieu dit 
MHIe-VaHj et douze mares d’argent pour recouvrir et 
réparer ia châsse de saint Magloirc qui, par suite de la 
néressité du temps, avait été déganiic de sou couvercle 
d'argent vendu pour eliarilc et bienfaits. 

Saint Hartliéleniy était {laroisse royale eu Ll 40. 

Au chevet, il y avait rancienne cliapellc de AVd/r- 
Dame (fes Voùtefi, ainsi nommée par ce ({u’clle avait été 
éditice sur des voûtes eu ; elle prit ensuite le nom 
de Notrede la Fontaine. 

Saint-Ilarthélcuiy eoutenait quatre chapelles royales, 
«luatre confréries : 1" de Saiutc-Catheriuc ; 2® de Saint- 
Séluistieu cl Saiut-Hocli ; 3" du Saiul-Sacreiucnt ; -4® de 
Saint-}tichel-A7i(je du Mont de la Mer pour les pèle¬ 
rins et pèlerines de Paris qui avaient fait le voyage. Le 
grand autel étaitdédié a saint Michel (lue vénéraient sur- 
l*mt les rois cotiimc patron de la France. 

Lu mémoire de ce que cette église avait été ancienne¬ 
ment mie clia|>clle du roi, on l'onsidérait toujours celui-ci 
i'omme le premier paroissien, ('/est en eette qualité que 
le chanteau du pain héiiit fut présenté à la fête de Pâques 
de lo3I à François P''' qui était logé au Palais, et le di¬ 
manche suivant, il fit présenter |) 0 ur lui nn jiain liéiiil 
d’une grosseur monstrueuse. 

I^c curé de Saiut-Iîarthélemy avait sou jiresbytère de 
l'âulrc coté de la rue, en face de son église. Quand ou 
agrandit le l'alais, et qu’il fut forcé de déloger, Louis X, 
dit le Hutiu, donna à perpétuité, chaque année, dix H- 
vi es dix sols parisis à prendre sur la coutume, émolument 














































lonnc (lu itoissou des halles, pai' letlrcs patentes dit 

15 mai 1315. 

Il y avait aussi dans cette église, la chapelle faïuciise 
de Notre-ikime la Gisante, ou de Pitié, eutrcteiuic pai* 
une redevance perçue sur les étaiiv de poissons de mer 
et d’eau douce établis le long des murs du petit Cdiâlelel 
jusqu’il la descente de la rivière, et dont le cliapelaiti avait 
le louage. Ces étauK occasionnant des encombrements 
et accidents, le prévôt les transtiorta au Mai clié-Xeul' dit 
de rHerlicric. 

■ 

La légende nous apprend que tous les malins, i»eudant 
la durée de son cxcominuniciition, le roi Uobcrl qui Jic 
voulait pas déshonorer Berttic , sa cousine germaine 
tpril aimait, venait dévotement faire ses oraisons à la 
porte de l’égiise Saint-Bjirthélemy, car il Ji’üsait entrer. 

Un jour Ahhon, ahlié de Fleury, aecoinjjagné de deux 
suivantes delà reine, sortit du Palais en portant un grand 
plat en vermeil soigneusement recouvert d'un linge blanc. 
Il alionla le roi et lui dit : 

c( P>erthe l’i'xcrnnmnniée vient d’imfanler,et voici le fruil 

de ses entrailles. Voyez, ajouta-t-il, les effets de votre 

désohéissauee aux décrets de l'Lglise, id le sceau de 

l’auatlième gravé par la jusliei* divine sur vos amours 
inaudît(‘s. » 

* 

lloberl, d’une main tremlilanle, souleva le linge <‘t vit 
un monstre avant un eou et luui létc de canard. 

V 

T* ■ ■ 

Son imagination fut douloureusement affectée, il crut 
a une punition de son prétendu crime, répudia Berthe et 
épousa Coiislaucc de Ih’ovcuee, dont le caractère allier, 
cruel et vindicatif causa tant de malheurs à la France. 
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Si) (lé(‘.!ara IVglisti de Sairtl-li'H'lhéleiin pi'npriéié iia- 
tiotiale. Vendue et démolie en ■! 7i)J, on établit sur son 
eniplacemeni le Théâtre de la Cité, veillées de la Cité, 
puis entiii le Prado, célèbre dans i’bistoire des tbiiesdes 
étudiants et des griselles. 

AujourdMuii, à la place de celte vieille église dont je 
viens d’esquisser rapidement l’Iiistoire, s’élève le tribunal 

m 

de commerce. Sa calotte de }domh mise de travers le 
t'ait ressemider à un indivitlu coiffé h la nial-content; il 
semble comimendre qu’il,est comme-un intrus dans cette 

t 

vieille Cité payée de st)uvenirs bistoriques et demander 
une place ailleurs. 

iM. le préfet de la Seine, est sans contredit, un grand 
édile; il a le sentiment des conceptions grandioses et c'est 
nn bonlieur pour Paris de l’avoir à la tête de son adminis- 
tralion, car il a su comprendre qu’une refonte complète 
de la vieille Liitèce était nécessaire pour ne pas la voir des¬ 
cendre an sixième rang parmi les capitales eui opéennes. 

Si Londres est la première ville nianufactnrière, Paris 
doit éli'c par la beauté de ses monuments, ses jai'dins, ses 
parcs, scs fêtes, la première capitale du luxe, du bon goût 
et du plaisir, le paradis de ropulence; et c’est ce qu’a fait 
M. Haussemann, L’étranger, quand il a bu le vin de tou¬ 
tes ses ivresses ne peut la quitter. 

■ 

On a crié’beaucoup et l’on criera encore: mais si, 

• iKir iiasai’d, dans une nuit, une méchante fée jouait 
^ ■ 

aux Pai’isiens le mauvais tour d’escamoter le Paris mo¬ 
derne et de faire sortir de terre, par un coup de sa ba¬ 
guette toute puissante, le vieux Paris laid et malsain du 
moven âge des cris d’iiorreur sortiraient de toutes les 
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poilrinos. Ll!s Parisiens s’empresseraient lui ]>liis viliMle 
ilclier 

pour replacer sur la letc de leur ville le diadème de reine 
qu’elle u’au rail plus. 

Mais ce qui manque à la conception de ces grandes 

« 

l'éei'ies municipales, ce sont les areltitccles. Ils ne sont 

■r 

pas k la liauteur du progrès, ils ne t'ont que des jaisti' 

elles maladroits d’ordres arclnlectouiques préconçus. 

Quand un siècle ii’csl pas assez giaiiid pour se créei* niic 

arcliilectiu’c originale il se traîne sur les souliers liât Lus 

el ramasse les restes des autres, avec lesquels il sc coiiniose 

un ordre bâtard, dont les maladresses son! souvent la 

cause de la pluie de critiques acerbes cl de cidères «pii 

^ « 

loiiibe sur le campanile de rHotel-de-Ville, et con- 
t'ond dans le même anatliènie le grand édile qui euiiçoil 
el rouvrier (pii cxécule. 



4. 




















La rue Sit-int-Lloi. — l’,c qii’oii apitelle lo hun vieil\ 'ciiips. — 
I^'avez-vous trouvé?— La lé^jeiule de saint Eltti. — Son enfance. 
“Quand il était forgeron. — (dominent il fut guéri du péché il’or- 
gueil, — Son ])reniicr miracle, — La légende du fauteuil du roi 


Ifagoberl. — Le château de Rueil 


ihété et cliarilé de saint 


l'doi. “ Le monastère de Sainte-Anre,— L’orfèvrerie, arlnalio* 
nal des Francs. ~ Scs châsses. — Son tombeau. — Il devient 
patron des orfèvres. — Les fiymnes composées â sa gloire. — 
Origine,au seizième siècle, de la clianson populaire du roi Dago¬ 
bert. — A’apoléun 111 et la tradition artistique des rois inéroviu- 
giens. 


Quand on inonlait la rue de la Barillerie,cn allanlvcrs 

le ponl Saint-Michel, on rencontrait jadiir, vers le milieu, 

0 

la rue Saint-Eloi, tiui allait jusqu'à la rue de la Calandre. 
Apres avoir dit l’histoire légenilaire tie la me de la Ha- 
rillcrie, cVst la rue Saiut-Kloi qui doit nous arrêter un 
inonicnt. 

Son liisloirc remonte au lemi)s du roi DagoberL 
Dagobert, si nous eu croyotis lacliauson, n’éeoiitail pas 
toujours saint. Kloi ; elle tm fait le type du roi déboftnaîre, 
et de son règne celui du Itoii vieux lemi>s, Crédegaire 

M 

va plus loin : il le compart^ à Salomon, le bon juslicier. 
Cependntit il n’eut (|iie trüii? feiimies, tandis que Salomon 
partagea sa eouclic avec un nombre i’ahnleiix d’épouses 
plus ou moins sages, Dagoltcrt itrotégeait le menu peu [de 
contre Jes letides, ce ijui ne rem péchait pas tic liiei\ 
assassiner et einpoisotmer ceux qui le gênaient. Il en est 



(lu buu vieux leiiips comme de la déboritiaireU* du roi 
Dagobert ; ou y croit eiifant. Quant à nous, nous ne i>cn- 
sons juis ([ue celte c|) 0 (iue barbare soit le bon vieux 

m 

temps; iii^ celle de l’an iOOO, sous le règne sonibre des 
moines; ni celle de la Icodalitéj avec ses chevaliers 
errants balaillaut aux dépens du {uinvre pimple; ni celle 
des guerres du fanatisme religieux des (|uinziènie et sei- 
zième siècles; ni même celle de Henri IV, maigre sa poule 
au pot; qu’appcllerous-nous donc le bon vieux temps? .le 
ne sais, mais je ne l’ai pas encore trouvé, et si je le ren¬ 
contre, je me ferai un devoir d(ï vous l’apprendre. Qui sait? 
ce sera peut-être, dans deux cents ans, celui on nous 
vivons. 

I^a légende de saint Kloi se rattache par tant de cotés à 
riiistoirc du vieux Paris, qu’en la racoiUant somimiire- 
nient, nous ne croyons pas nous écarter de notre sujet. 

Saint Eloi lunpiit en 588, eu pays limousin, au village 
de Catala, à deux lieues au septentrion de Limoges. H 

semlila prédestiné dès le sein de sa mère^ car, si nous en 

» 

croyons une pieuse tradition, pendant qu’elle était en 
travail d’enfant, elle vit en songe iin aigle voltigc'r autour 
de sa eouebe et fondre sur elle comme pour lui [iroiios- 
tiquer quelque ebose d'extraordinaire. Elle devina alors 
que sou enfant était choisi de Dieu pour accomplir de 

* P 

grandes choses, et le nomma EVujiKSj Eloi. (Elu de 


/ 


Tout jeune, son père remarqua sa grande liabileté de 
main pour se fabriquer d(‘.s joujoux, meme avec les mor¬ 
ceaux de fer et de [domb qu’il ramassaitdevant les forges. 
H le lit eiUrer comme apprenti chez Alibon, le jdiis cé- 













lèbre des orfèvres de hi ville. Sa facililè jjoiu*apprend!‘e, 
son adresse, sa docilité, en firent l)ien vite rappi'CiUi de 
prédilection de son maître. 

Pas assez riche pour ouvrir un atelier d'orfèvrerie, il 
se lit inaréchal-fei’i'ant à Limo^^es, et c’est là, euOlÜ, 
c’esl-à-dirc H l’age de vingt-deux ans, que Fou place la 
fameuse aventure dont il fut le héros, et ((ul tigiii’e sur 
toutes les bannières dès eoi’porations des niaréaliaux-' 

F 

ferrants de plusieurs pays : saint Eloi est représenté hri- 


sunt son enseigne. 

Il était dgne simple maréchal-ferrant à Limoges,et d’une 
grande réputation; ear son haliilelé était telle qu’en trois 
chaudes il forgeait un fer à cheval. 

Tous les cavaliers, pèlerins et commerçants qui traver¬ 
saient la ville, s’arrêtaient devant sa boutique pour faire 
réparer les accidents de leur monture, et on était certain 
d’aller un bon bout de chemin avec les fers posés par 

la main habile du célèbre forgeron. 

■ 

La vanité lui monta à la tète et l’aveugla tellement qu'il 
lit faire une enseigne sur laquelle il était représenté en 
forgeron, avec cette légende : 

É* 

« Eloi, maître sur maître, maître sur tous, » 

Celte orgueilleuse enseigne blessa l’amour-propre de 
scs concurrents, et, de toutes parts, s’éleva un concert de 
réclamations et de cris (lui monta jusqu’au paradis. 

« 

Le 1)011 Dieu, entendant un tel tapage, mil le nez à la 
fenêtre de son licau ciel lileii pour voir s’il n’y avait pas 
quelque révolution dans It; pays des Francs. Ses regards 
tombèiamt justement sur Limoges et virent la fameiisi' 
miseigiie. 
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L’üJ'gueil est le plus graïul des péclit3S capitaux, c’est 

m 

lui ([iii lit d’un ange uii diable, et par co'nséijaeiU un de 
ceux qui déplaisent le plus à IJieu. 

Le Père éternel fut grandement courroucé. 

- Oli ! oli ! s’écria-t-il, qu’elle est donc la créature 
assez hardie pour se prétendre plus lialnle ([ue moi? Il 
tant une juiintion exemplaire (jour châtier pareille outre¬ 
cuidance. 

Et il se mit à réfléchir. 

Comme il méditait, ne Irouvant pas assez grave le châ¬ 
timent qu’il voulait iiilliger, .lésns-Chrisl vint et plaida en 
laveur d’Éloi. 

Il obtint un délai et s’engagea, diuis l’intervalle, à (‘Or- 
riger le coupable et à.le ramener au bien jtour toujours. 

Jésus-Christ monta sur deux rayons de soleil, se laissa 
glisser à terre, et, comme un voyageur qui vient de faire 
une longue course, ai'riva aux portes de Limoges. 

Il alla droit à la boutique de l’orgueilleux forgeron, et 
s’offrit comme compagnon, eu disant qu’il savait l'orgei’ et 
ferrer mieux que personne, et en une seule chainle, c« qui 
était lu chose la plus habile, 

Éloi eut l’air d’en douter. 

Alors, sur Un signe du nouveau venu, Oculi souftla,'et, 
en un clin d’oeil, il fit un fer si merveilleux comme tra- 
vail et perfection, qu’Eloi n’y vit que tlu feu. 

Il prit le fer,- rcxainina, le tourna et l'etourna datts 
tous les sens, esitéranly trouver un défaut. 

Il était irréprochable. 

« 

— Maintenant, dit Eloi, ce n’esi 
manière le mcltras-tu au cheval ? 


pas loitl, de quelle 
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— Kieii (le [dus Tacile. 

Il sortit, ooiipa une des ([uati'c jambes du clicval qui 
0‘tait là, la t'erra tranquilleuicnt dans la bouti((iie, cl la 
iTiuit, sans (jiic le sang coulât, ni que l’aniiual bronchât. 

à • 

Kloi, émerveillé, einbauclia de suite un si bon ouvrier, 
et l’envoya le lendemain eu tournée dans les villages en¬ 
vironnants. 

f 

Jvloi, plein de eoiitiancc en lui-même, voulut, en l’ab- 
sence de son ajqn'entî, terier selon la nouvelle manièi'C 
le cheval irun ca\ aller tout bardé de fer, qui venait d’ar¬ 
river à la porte. Il coupa une jambe, elle sang coula en 
telle abondance ([UC ranimai tomba inanimé. Le cavalier, 

r 

peu aecoutuiné à ce procédé, sc tVicha, Lloi essaya de 
remettre le i)icd, mais inutilement. Dans son désespoir, 
il allait se l‘rapi)er la poitrine avec le couteau qu'il tenait 
encore à la main, quand, Iieureuscnumt pour lui, .lésiis 
rentra et lui dit : 

— Que l'ais-tu, maître, tu as l’air tout désespéré? 

r 

Avec un geste de douleur, Elol lui montra la triste be¬ 
sogne (lu’il venait de faire. 

Alors, Jésus prit le pied, 1 
ressuscita ranimai, qui 
son retour à la vie. 

V 

Eloi, confus (h'vant une telle supériorité, rentra davis 
sa boutique, avec son [dus gros marteau brisa .sou eu- 
î'.eigm', et s’iindîna dcvaiil son nouvel apprenti, en lui 
disant humblement : 

— C’est loiijui es maître et moi qui suis le compagnon. 

•lésus, le (Vont ceint d’une auréole dont l’éclat éclipsa 

te feu de la foi‘g(^ lui dil alors : 





, et 
ur annoncer 





















— Iléiireux celui qui s’iininilic, il sera élevé ; je le par- 
ilonnc, reste iiiaître sur luaîtrc, et sou viens-toi que c'est 
moi seul qui suis le uuulre sui'tous. 

Il uioiita en croupe derrière le cavalier et disparut 
avec lui. 

Ce cavalier était saint Georges ; ils luontèi'eiitau ciel, et 

P 

a. Car Eloi <lepuis fut Ituiuldc entre tous et 



\écut eu priuriioiniue. 

Eloi quitta alors sa forge et Iravuilla quelque temps 
eotume mounayeur dans le monnayage de la ville. « Il 
avait un grand génie pour toutes choses, » dit sou Ijio- 
graplie, saint Oiieii. Quaml il fut liabilc dans son art, il 
passa la Loire et \iiit en Xeuslrie, lit connaissance à 
ï’ai'is de Lobbon, trésorier de l’épargne et intendant des 
liiumecs du roi Clotaire il. Il outra dans i’alelier d'un 
orfèvre qiti faisaU ouvrage pour (e roi. 

<i Si, advint que le roi quérait qui lui put faire un fau¬ 
teuil d’or, ineruslé de pierres précieuses, et ne trouvait 
personne qui pût entreprendre cct ouvrage et l'cvéeutei’ 
eomme il l’avait concu : a<ionc-, le maître du saint dit au 

j J JT 

roi tjii’il avait trouvé un ouvrier qui ti‘és-*bien lui ferait 
lout ce qu’il voudrait, et dont le roi bailla une grande 
masse d’or à saint Eloi, il lit d(uix fauteuils au lieu d’un 
qui lui était commandé, » sans soustraire, ajoute le eliro- 
ni(|ueur, un seul gi'aiiid'or qui lui était coiilié, ne suivant 
pas eu cela l’exemple des autres ouvriers, (pii se rejellenl 
sur les parcelles i[ii'euq)Oi'le la lime rongeuse ou la llanime 
désorantc du fourneau. 

« Quand le roi vit le premier fauteuil si tant beau, lui 
et tons ses gmis s’eu émerveillèrent moult et lui l’ému- 
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iiéi'n le roi moult largement; et, après, saint Eloi lui pré¬ 
senta raulrc fauteuil en lui (Usant qu’il l’avait fait du 
remauaiit de l’or dont le roi fut plus émei-veillé que 
(levant ; si lui demanda ('oniment il avait pu faire ces deux 
fauteuils du m<*]ne poids qui lui avait été haillé; saint 
Eloi lui répondit : que Inen par le plaisir de ïlicu. » 

Tel est en résumé le récit du i)reuiier miracle de saint 
Eloi, qui devint orfèvre inoiuHaire du roi et fixa sa de¬ 
meure vis-à-vis le palais du roi en la Cité, On montrait 
eneoiT au Ireisième siècle la maison au fèvre, qui devait 
éti“e la sienne et que l'incendie de l’an 1)00 respecta. 

C’est ee fameux fauteuil, imaginé par Clotaii'c, qui fut 
consacré par la légende sous le. nom de la Chaise de Da- 
(lohert. On le montrait an trésor de Saint-henis, et il 
sei’vait de tr(jne à nos premiers rois lorsqu’ils recevaient 

m 

riionimage des grands de France à leur avènement à la 

» 

couronne. I! fut disputé à j)lusieurs reprises par le chapitre 

de Saint-Denis et le cabinet des Antiques do la Diblio- 

« 

Ibèquc. Ce siège légendaire, qui certes ne mérite guère sa 

ré|Hitalion, tUaît encore au douzième siiVle regardé comme 

l’œuvre de saint Eloi; voilà pourquoi on le conservait 

précieusement au trésor de l’abbaye de Saint-Denis. Il fnl 
■ 

réparé au dixième siècle, par les soins cl avec les deniers 

•t 

des moines de Saint-Denis, comme une curieuse l’clique 
de leur royal fondateur. Quebjues malades, perclus.des 
membres, se sont trouvés guéris eu restant assis dessus 
pendant toute la longueur d’une messe dite à leur in¬ 
tention. 

Clotaire lui confia des travaux plus importants et plus 
précieux; il allait le’voir travailler dans son atelier, eau- 


t 






















sait avec lui et trouvait uu j^rand sens à sesparoles», tou¬ 
jours sages et protomies. I.e roi |»ossédail à llueil, alors 
iionimé Huoiîum, uii manoir qu’il aflVctiouiiait beau¬ 
coup. Cette cliâtellciiie fut liabitée et embellie par 
Dagobert, qui la douua aux moines de Saint-Denis. 
Charles-le-Cliauve confirma celte doiiatiou, a la coudilion 
d’entretenir sept cierges devant sa tomlje, et quinze 
luminaires le jour des grandes fetes. C’est dans ce cliAleau 
que saint Cloi rencontiva saint Ouen, qui devint son his¬ 
torien, et se lia intiinemeiU avec lui. Ces deux grands 
saints veillèrent cusemble sur le berceau de la monarebie 
et essayèrent d’adoucir, par leurs conseils et leur exemple, 
la barbarie de ces temps primitifs. 

Quand Dagobert, en (>â8‘, monta sur le trône, il hérita 
de raffection et de T estime de Clotaire 11 pour saint 
Eloi, qui s’était fixé à la cour et menait une vie édifiante, 

m 

tout en se livrant aux travaux de son étal. 

■ 

Il avait suspcndiCaux poutres de sa chambre une foule 
de reliques sous lesfiuelles il se mettait à genoux et 
priait toute la nuit, prosterné c! couvert d’un cilice. Uu 

É 

jour, il s’endormit et se réveilla au milieu des parfums 
exquis qui s’élaictit éeliappés d’un étui rempli des reli¬ 
ques les plus précieuses. 11 consulta sou ami saint Oiieu, 
qui vit dans ce phénomène uu avertissement de Dieu, et 
lui bailla riiabitde religion, 

r 

Saint Eloi pratiquait raumotie avec une si grande ab¬ 
négation, que tout ce qu’il recevait du roi, il le dnimait 

* 

aux pauvres, aux orphelins, aux veuves, aux voyageurs, 
aux pèlerins et j)our le rachat des captifs, de sorte qu’il 
iinneurait !\0uve)ït presfjite mt. Il ne sortait pas saiisélrc 
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CMiloutv {.K* iiieiuliiinlH, cointne une riielie à miel de mou- 
elles; il les nourrissait et lesseivail lui-inème. 

Dnjjobcrt lui oetroya uii ^jrraiid espace de terrain, for- 
niitnl le doiiziènu* de la Cité, compris entre les rues delà 
Barillerie, de la (lalandre, aux Fèves et de la Vieille-Dra- 
jierie. (iet espace, eiitoiiré comme d'un coixlon religieux, 
lui connu souslc nom île ceiiUiiye Saint-Eloi. U cul d’abord 
rinlenlioü d’y établir un hdpilal; il en lil un monaslère 
jjour les deux sexes. Auréc (depuis sainte Aure), venue 
de Syrie à Paiâs, jtréebant l’Evangile en langue liébraïqiie 
pour coinertir les Juifs, fut l’abbesse des lilles, et Quin- 
tilien, lors abbé de Saint-Martial, dirigea les moines. 

I.e nombre de l’eligieux le fori^a d’augmenter l’abbaye; 
il redemanda itu tei’raîn, et l’on ra[»porle que ce terrain 
s’élaiU trouvé excéder d’un pied réleiidue qui avaii été 
demandée, saint Kloi eourut se jeter aux pieds de Dago¬ 
bert, coin me s’il eût été coujjable d’un grand crime, la* 
roi, étonné d’une probité si rare, kii'^ donna le double de 
ce qu’il avait déjà accordé. 

Ce monastère, avant de porter le nom de son fondateur, 
garda longtemps celui de saint Martial, ajiotre d’Aquitaine 
et patron de Limoges. A l’entrée des reliques di* ce saint 
dans la Cité, une grande foule de peuple courut se pros¬ 
terner, et quand elles passèrent, portées par les moines, 
devant les cacliols de la rue de Claligny, les portes s'ou¬ 
vrirent d’elles-inémes, et les prisoiniiers virent tomber 
les eliaînes de leurs mains. 

Mais avant de (larler de ce couvent et do son église, 
qnide^int celle des lîarnabiles, terminons en quelques 

P 

mots la légende de saint Eloi. 


♦ 







Tout ('Il (Tant mitiistrc di' il travaillail toii- 

joiu’S rortevrerie el faisait un grandnoiiihro de vases d’or 
enrichis de (lierres pi'th'ioiises; il iihhail jamais fatigué et 
avait toujours à scs cètiis ses compagnons et apprentis, 
qui suivaient les traces de leur maître, dit la chroiiiijnc, 
ce (jui prouve (|uc l’orfèvrerie était déjà organisée en 
eorfis dcniélier avec ses trois ordres : maîtres, eompagiioiis 
et apprentis. 

A mesure que l’on déterrait les luirps des saints enfouis 
après la perséeutiou, il leur faisait des châsses hrilianlcs. 
C’est ainsi qu’il lit celles de saintUuentiii, ou Wruiandois; 

m 

de sailli Lueitm, de Beaux oisis ; dcsaiiil Ihat, doTouiniay; 
de saint Crépiii et saint Cré|>iuien, de Soissons; de saint 
Marlin, de Tours; de saint Denis, de sainte Geneviève, de 
saint Séverin, de saint Germain, de sainte Colomlic. 

Il fonda aussi plusieurs ateliers; roricvrerie était alors 
en quel(iue sorte l’art national dos Francs, comme le 
prouverait c*e mot de Cliilpérie, (}ui dit uujoiir à Grégoire 
de Tours, en lui montrant un grand plat d’or étincelant 
de pierres préeicnscs, et ficsanl cinquante livres : « Je l’aî 
fait faire pour donner de l’éclat à la nation des Francs, 
et j’eu ferai bien d’autres si Dieu me conserve la vie! » 

Bruneliaul, eetle grande reine (jui aimait tant les arts, 
protégeait les orfèvres. L’oiTévi’erie l'ehanssait lu royauté 

■ 

en hii procurant les movens de parler aux yeux et d(‘ se 
faii'e une auré'olc d’or, el il ni' faut pas s étomier de celi(' 
idée de (’lotaire de se faire mi fauteuil d’or, sur lequel il 
s’asseyait pour reeevoii’ i’hounnage d_e ses sujets. L’or 
(Hait alor.s la ro]îrésenlatiou inaléi’ielle do la puissance 
royale. Les [dn.s hahile.=î, comme saint Klui, étaient les 
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amis Dos rois, ([uî IVéqueiilaient loues rüi'^^os. J.a vieille 
oliaiison popiilaii'c dans laquelle Dagobert cl ce saint sont 
mis on scène avec la naïve gaieté du vieux temps, est 
comme une rémiiiisceucc impérissable des rapports fami¬ 
liers (lu rüi et de l’ouvrier, (|uc ie populaire de Paris avait 
vus tro|) souvent onsemble pour les séparer dans sessou- 


vomrs 


Il allait souvent \ isiler son grand monastère de Soliguac, 
eu pays limousin, et les grands établissements d’orfèvrerie 
religieuse qu’il avait fondés. Le monastère do Saiutc^Aure 
iui-méme n’était (iirune succursale de Soliguac; les reli¬ 
gieuses s’y occuj)aiciit surtout d’orfèvrerie eu tissus ou de 
la brodiM’ie des étoffes destinées aux rois, aux usages et 
babils eoelésiastitiues. 

Après avoir été évêque de Noyou, il mourut à Soissems 

le l*"'' décembre, (>ol), A peine la nouvelle de sa mort fut- 

elle répandue, (tue la ville fut eu pleine rumeuis ([uoique 

dans la nuit; tous pleuraient. De tous odlés, des princes 

illustres arrivaionl pour recevoir une d(‘rriière fois sa lié- 

iiédietioii. La pieuse reine Batliilde vint avec les jiriiices, 

ses lils, et les pi'incipaux de Paris* Elle <'ssaya iuiitile- 

ujent de faire trausjmrtcr le (‘orj)S du saiul à Tabbaye de 

Cbelles uirelb^ avait fondée aux environs de Paris, mais 

* 

saint Kloi avait désii'é être enterré dans le uiouaslèrc de 
Saiut-Loui>, tirés Soissous, et son corps, pour témoigner 
(|uc rette sé[Milture lui était agréable, devint si lourd, 
(jii’im ne jiut le lever; ou y renonça, et la i‘ei)te lîatbilde 

i * 4 ■■ 

oi’domui de lui faire uii tombeau d’or et d argent, en di- 
saul : « (’e bieiibeureiix saint a fait les tomlieaux d un 
grand nombre de saiuls; pour moi, je décorerai le sien 



















aussi iiiaguifiqiR'tiieut que je le pourrai cl coiuuie il eu 
est digue. » 

Ce tûiubeaii reçut une prodigieuse quaiUité de présents 
quisemuUiplièrent avec les miracles (pi’il faisait; c’étaient 
surtout (les pièces d’orfèvrerie, croiK, vases, lampes, can¬ 
délabres eu métal précieux, comme pour rappeler qu’il 
avait été le maître dans cel art; il fut reconnu dès lors- 
pour le patron des orfèvres. 

En cette qualité, il était ennemi des voleurs. Ainsi, un 
larron, raconte Ialégende,ayantpénélré la nuit dansTéglise 
du monastère de Saint-Loup (lour dérober au tombeau du 
saint, réussit à enlever une chaîne d’or et divers objets 
i]iii pendaient à reiitour ; mais, au moment de se sauver, 
il fut frappé d’immobilité à la porte de l’église, oii ou le 
trouva le lendemain matin, encore luuili des preuves de 
son larcin sacrilège. 

Un grand nombre de ses reliques, possédées par plu¬ 
sieurs églises attestent la vénération générale pour ce 

« 

grand patron des orfèvres. 

Aux oftices anniversaires de sa fête, le 1^'' décembre, dès 
les onzième et douzième siècles, on cliantait des hymnes 
qui célébraient eu vieux latin sa vie et scs vertus. 

La traduction d’une strophe curieuse en donnera une 
idée ; 


Son marleau, est raiitorilé de la parole, 

Son fourneau, la constance du zèle, 

Son soufflet, niJSi)iralion, 

Son enclume, l’obéissance. 

Ces hymnes s’étale ni perpétuées dans la mémoire des 
orfèvres, et on les disait encore aux offices du saint, il 
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y a un siècle; mais, coniine le latin u’élait plus familier 

à tous les orfèvres, à la tin du seixièiiie siècle, Sébastien 

* 

Iiüuillard avait composé une liymne française sous forme 
de complainte. En voici quelques strophes : 


Faudrait une Ivre dorée 
Qui eût sa lableUe azurée, 

Sur icelle des lils d’argent, 

Son dos couvert d’orfèvrerie, 
Gliatpië cheville en pierrerie, 

El l’archet de même entregent. 

(1 ! saint Eloy ! prélat insigne, 
Pour te chanter un los condigne 
Aux mérites <lc tes vertus. 

Toi, tlont l’Eglise a tant de gages. 
Et qui admire les ouvrages 
D’or et de perles revêtus. 

Soubs Dagobert fut ta naissance 
Ton premier art eut la puissance 
Sur les'plus riches des métaux ; 
Après les châsses et los lames 
Tu \ins à régner sur les âmes 
Des plus nobles atiimaux. 


Celte hymne franeaise, qui pai’iil ti’ 0 )i solennelle ;i 
quehiue plaisant, fut teuvesUe dans hi chanson populaire 

4 

que nous avons tous cliantée dans notre enfance : 


t'Vsl le roi Dagobert 
* (lui mil sa culotte à l’envers; 
Le grand saint Eloi 
Lui tlil : O mon roi î 
Votre Majesté 
Est Jiiul ctilottéc. 

—; ldi biuii ! lui dit le rot, 

I . » 

.le vai> la remeltro à l’endroit. 

■ 
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Le ho» roi Oagohoi L 
Se haltait à lort à travers ; 

Le grand saint Eloi 
Lui dit : O mon roi ! 
Votre Majesté 
Se fera tuer. 

• — C’est vrai, lui dit le roi : 
Mets-toi bien vite devant moi, etc. 


I.a lé{»eii(le que je viens de racoriter prouve que, dès 
rorigiiic, les rois protégeaient et aimaient les maîtres ha¬ 
biles, (aujourd’hui nous disons les artistes) et que celte 
helle tradition ([ui eominencc avec Clotaire II et Dagobert 
se eontiuua avec Charlemagne, François l'^'" et les Valois, 
Louis XIV et Napoléon III qui, connue les rois mérovin¬ 
giens que je viens de citer, visite les ateliers des grands 
peintres, des sculpteurs, des orfèvres, etc. 

Maîntcnaiil que nous connaissons saint Eloi, nous allons 


parler de la rue (|ui i»orlc sou nom, de scs dilTéreutes 
dénouiinatious et des couvents qui s’y trouvaient. 
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Los «livers noms üe la rite Saîiit-Kloi. — La cliev^lerie. — Les 
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La rue Saiiit-F^loi, selon lu eoiUiihicdalciiiiis, eliaiigic<i 
plustours fois de iioiii et itrit sufi’üssivciueiit celui des 
industries (lui viiireiit s*y loj,*er. iNoiis retl’ouvous ces va¬ 
riations dans lieaucotip de nos rues ancicuncs; c’est ce 
qui*rend si dilTieilc l’histoire archéolog:it}tic et iégendaire 
du vieux Paris. dénomination ne resta invariable ([ue 
pour celles qui tirèrent leur.s noms d’un nionuinenl, d’un 
palais, iriin convent on d’une église. Les industries va¬ 
riaient en suivant i’agrandissemenl périodi(|ue de la 
vieille Luti'ic.e, et suiMout la création des halles et îles 
marchés, tandis que les édifices restèrent dehout et im¬ 
mobiles comme des géants de pierre ([ni raeontaieiit leur 
histoire on rappelaient des souvenirs qu’on ne pouvait 
oublier, et dont on a fait trop bon marché dans les hou- 
Icvcrscnienls municipaux de ces derniers temps. 

La rue Saint-Êloî fut d’abord appelée La chevntei'u* 
ou cavateria, c’est-à-dire, de l’orfévrerte, car les cava- 


l 







liers de leur imtroji, et eoiinuc si son otiiln*e idunuit en¬ 
core sur les lieux illustrés pur sa présem‘C> viiireiU éta¬ 
blir leurs ateliers dans le voislna^io de son éfilise etréela- 
inèreiit le preinier rang jtarnii les corps de inarcliaiids, 
à répo(iuc où ils avaient la garde du bulTet du roi aux 
cérémonies puldiques. Ils rt)litlurent taeilenieiit, car la 
royauté liiaiit nu grand érlat (éclat lout nnitérieK coiiinie 
je l’ai déjà dil» qui en imposait aux esprits ^grossiers,) 
des plats, des aiguières, des liaiiaps, ele., éliueelants d’or 
(‘file j)ierreries, (lont ils couvraient les tables et dressoirs 
du l*alais do la (alé. 

« 

Plus tanl, ils ([uillèrenl leurs forges liéréditaires pour 
se soustraire, d’une part, aux vexations du bailli du 
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Palais, ainsi «tu’à relies du i)rieur t!e Saint-liloi, et, 
d’autre part, i)Our éviter les inconvénients d’uite rue 
malsaine, dont les oxlialaisons coi’rosives ternissaient le 
poli de leurs ouvrages. 

C’est alors qu’ils instailèreiU leurs ateliers, fenétren 
ouvroirs (ou boutiques ouvertes) sur le Grand-Pont ou 
Pont au Cliange, eu concun'eiice avec les changeurs, la 
plupart Lonil)ards, Italiens et Juifs. Ces deux corps d’état 
devinreiU rivaux, et occupèrent cbaeun un des cotés du 
pont; les orfèvres du coté du Graiid-Chàtelet, les eliaii- 
geurs en amont, du coté de la Grève. Ils étaient toujours 
en présence, comme deux années eu bataille. Ils établi¬ 
rent aussi un tapis de ebangeiir devant leur ouvroir el 
voulurent faire concurrence aux changeurs; mais, sur la 
[jlainle de ceux-ci, le prévôt de Paris (il enlever le tapis 
des orfèvres, décision que le Parlement conlirma Un 
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cliangeur ne |)onvait, sous juMiie d’aineiide, vendre en 
gros ou eu détail de l’orl'évrerie l’abriiiiiéc, neuve ou 
vieille ; et l’orfévrc, de son enté, ne pouvait,sous ta même 
peine, faire acte de changeur. Ils se dénonçaient récipro¬ 
quement, et jamais eesdeux corps d’état ne furent d’accord. 
Les savetiers, à leur tour, s’emparèrent de la rue qu’ils 

avaient complètement ahamlonné(', et, de])uis 13J3, elle 

■ 

s’appela me de la Saveterie ou Savaterie. 

Une légende justifie en quelque sorte cette invasion 
des savetiers : 

L’église Saint-Martial jiossédait plusieurs reliques de 

ri- 

saint Eloi, sa mître et sa gibecière, son enclume, son 

marteau, ses crosses, son calice, un de scs bas et un de 

ses souliers. (> soulier, offert à lavénéraliou perpétuelle 

des fidèles, était oufermé dans une petite châsse en fer, 

au-dessous d’une statue de ce saint. Il tenta la oupiilité 

d’un savetier du voisinage qui espérait y trouver de l’or 

et des pierreries ; mais, il ne l’eut pas plutôt dérobé, 

qu’il devint comme envagéj et couriil l'estiluer ce soulier 

précieux au sacristain, puis sc confesser de son larcin, 

qui, disait-il, n’était que pure curiosité. 

Pour lui apprendre (pi’on ne doit pas plaisanlcr avec 
■ 

de pareilles reliques, le prieur de Saint-Eloi le condamna, 
pour pénitence, à aller nu-pieds jusqu’à la fin de ses 
jours, ce qui devait être fort dur pour un savetier. 

Cette aventure fit beaucoup de bruit dans la savaterie, 
et plus d’un arbora sur son enseigne le soulier miracu¬ 
leux de la légende. 

C’est de cette rue tortueuse et malpropre que par- 

t 

taient les savetiers qui allaient coli>orler jiar les rues 
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Jours bouliqiios ambulantes, en criant du soir an matin ; 
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les viez liousiaux 


Les sollers vicz, et soir et main (malin). 

Ou le refrain suivant : 

Souliers à Laz, aussi bouzeaulx, 

Avez souvent frez et nouveaulx, 

Rt qu’ils soient beaux et felis (bienfaits) 

Ne trop larges ne trop petis. 

<• 

Il y avait vingt savctiers-carreleiirs qui suivaiont la 
cour; 011 les appelait, par plaisanterie et poni' rappeler 
les orfèvres de la rue Saint-Eloi, les orfèvres en cuir. 

Ceux qui vendaient des souliers au marebé, aux foires 
Saint-Germain, Snint-ljadre et du Landit, étaient frappés 
d’un droit de sitUfe ; Ils formci’ent ensuite une corpora¬ 
tion, moyennant une redevance au grand-écuyer Jean 
Polhon de Xaintraillcs, conseiller et cbambellan du roi, 
grand-mailre de l’écurie et maréchal de France sous 
Cliarles Vil. Ge vaillant capitaine, ([ui aida la Ibiceüe î\ 
chasser les Anglais,ne dédaignait pas de prélever un impôt 
sur les souliers parisiens. La bannière de !a corporalioti 
portait d’un côté, saint Crépin, et de rautre trois souliers. 

Cette rue fut plus lard débaptisée,pour devenir rue Saint- 
Eloi, à cause de l’église dédiée à ce saint, église qui n’était 
guère en odeur de sainteté, si nous en croyons une vieille 
chronique riméc qui cite, entre aulres églises et chapelles 
où les femmes se rendaient dans un but de galanterie, 

S;xinl-Rloi en la Saveleric. 

Le’couvent fondé parle minisîro tic llagobert et souniis 
à la règle de sainte Anne, se relacba peu à peu de la sé¬ 
vérité primitive. Le contact des'deux al)havcs de moines 
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et lie religieuses enfanta deç désordres. U’im autre côté, 
(inelqiies religieuses, eiilratnées par le mauvais exemple 
du voisinage de la rue diffamée de Giatîgiiy, se déguisè¬ 
rent en ribaudes pour se prostituer dans les tavernes du 
\ al d'Amour. L’évéque de f^aris fut forcé d’agir de rigueur 
pour arréterces scandaleuses débauches, et les nonnes fu- 
l'ent dispersées dans divers monastères éloignés. L’abbaye 
fut donnée à Thibaut, abbé de Saint-Pierre-des-Fossés, qui 
y mit douze religieux de son ordre, avec un pi‘ieur|>our les 
diriger; ils n*iiiiitèrent pas les débordements des nonnains. 

Sainte Aure qui, de son vivant, était moult grandement 
charitable, avait fait construire un four où le menu 
peuple venait cuire son pain, sans rclribution. Jusqu’au 
dix-septième siècle, sous le nom de four de madame 
Sainte Aure, il resta l’objet de la vénération des tidèles 
([uoiqne nul n’y fît euirc son pain depuis l’abolilion de 
fours banaux par Pliilippe-le-Pel, qui avait ordonné que 

■H 

(‘hacuu de Paris pourrait faire et fourner en sa maison en 
faisant pain suffisant et raisonnable. 

Ce four fut longtemps unc’des curiosités de la rue Saiiit- 
Kloi. 

r 

L’église de Saint-Eloi fut construite sur une partie de 
l’église du monastère, en 1399, parles orfèvres de Paris. 
Celle qui existait encore il y a peu de temps datait de 
looO et avait été élevée d’après les dessins de Philippe de 
Lorme. On y voyait plusieurs statues très-estiiiiées, dues 

au ciseau de Germain Pilon. 

L’ancienne églisede Saint-Martial, qui était d’une grande 
étendue, tombait en ruines au seizième siècle; on perça 

M 

alors une rue qui continua celle de Sainl-Kloi, Le chevet 
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restil sous lo vocable de SaiiU-Marlial, et de la iiei ou (it 

plus tard une seconde église tiuc les baniabiles réédiliè- 

% 

rent quand Fi'ançois de (londi, en premier arelie- 

véque <le Paris^ la leur donmi avec leeoiivent qui en dé¬ 
pendait. Les clercs réguliers de Saint-Paul, dits bariia- 
bitcs, tpii laisaieut leur apparition dans le clergé 
étaient ainsi noimués parce qu’ils venaient du couvent d(î 
Satril-riarnabé, de Milan. Henri IV les avait ap}ie]és en 
France en 1008. Leur inissioii était de prêcher. Le portail 
de leur église fut transporté aux Jllancs-Manteanx. 

L’autel de cette église contenait des reliques de sainte 

Aure, enfermées dans une eliAsse de liois et de verre. 

Saint Etoi, qui élaboura de ses propres mains tant de 

» 

chasses d’un travail si merveilleux, n’a pas eu la consola¬ 
tion (le ïnettre ccltc sainte eu un vaisscl moult préeieuXy 
car il était mort auparavant. 

Néanmoins, cette chasse modeste lut miracnleusemeiU 
préservée du fen dans ré]>ouvantable incendie de 000, 
qui ne s’éleignit qu’à l’intercession de la sainte; et une 
bourgeoise de Paris, nommée A Idégoiide, réfugiée auprès 
de cette châsse, au milieu des llammes (iiii l’enviroii- 
naient, ne (ut jias atteinte par les charbons ardents ni 
écrasée [tar ta ciiule de la voûte de l’Eglise. beau mi¬ 
racle valait bien les (juaranle marcs d’argent qii’Isabeau 

* 

de Bavière offrit à réglise de Saint-Eloi pour faire fabri¬ 
quer une châsse digne de la sainte. 

Sous Louis XIV, la pcli ite église de Saint-Martial tombait 
de nouveau en mines, l(n*S([ne ce roi, peu de jours avant sa 
mort, conseillé par son confesseur, pai* l’arclievé(|ne de 
Paris et surtout par madame de Maiiitcnou, autorisa une 
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VIKIJX PARIS 


loterie dont le n!‘oihiit tâtait destiné à sa reconstruction. 

* • 

C’était le hasard au service de Dieu. Ceci ne doit pas 
nous étonner, car, de nos jours encore, nous avons endos 
loteries pieusement orf,uinisées pour l’éreelion d’une cha¬ 
pelle, et des indul^^ences et des messes ont également été 
mises en loterie. 

Craee au\ nomhreux sermons (|ui slinuilaient la pieuse 
lenleiir des fidèles, les louis d’oi'phmvaient. Mais la lotc- 
i*i(‘ de Saint-Martial ne survécut pas à luinis XIV. iji 
douce étoile do madame de Maiiilenon s’éclipsa avec le 
Koi-soleil, et la cour folle et débauehée du llégent, (pii 
suecédait, eut donné toutes les églises de Paris pour un 
petit sou])cr. I^’église Saint-Martial fut abattue ^^17:25), et 
ses (piinze ou vingt jiaroissiens, au lieu d’invoquer Saint- 

Martial , adressèrent leurs vœuv à saint liarlbéleniv , 

- ¥> ^ 

qui, eu bull voisin, les exan(;a tout aussi bien. 

La petite place devant le eouvent des harnabites était 

faite an\ dé])ens de la maison de .lean Cbâtel, qui commit 

uu assassinat contre Henri IV, et le blessa d'un coup de 

couteau à la lèvre supérieure, le mardi, 27 décembre 1594. 

La maison qu’il baluUiil fui rasée, eu exécution d’un arrêté 

« 

du 7 janvier 1595; jusqu’en l(îOo,ou vit sur ccl emplace¬ 
ment une pyramide enminémorative de l’odieux forfait. 

P 

On a aussi longtemps nommé eet endroit ecD'i'efoui' du 
Ciidtel. 

Dans le milieu de la rue Saint-Lloi, se trouvait la belle 
maison du célèbre boimetier Patrouillet. 11 l’avait fait 
élever avec le produit de la vente des boniicts à (lUdtre 

m 

brayetles dont il était l’inventeur. Ses bonnets eurent une 

. * 

grande vogue et lui rapportèrent une immense fortune, 


















L’cglise et le couveiU (U's lianmlûtes servirent ensuite 


de grenier à sel, e!, an nioment de la lempote révolution- 
naire, se transformèrenl en alelierslpour la fabrication des 
monnaies de billon. C’est là (ju’on apportait le plomb des 
cloclies, l’or, Targent et le enivre provenant de la sup- 

P 

pression des églises, eliapelles, sacristies et couvents de 
Pui’is, et, par une bizarrerie remarquable, c’était un ]»i‘etre, 
l’abbé Rochon, qui dirigeait ce travail. Le pieux métal 
qui avait retenti dans les clochers des églises sonnait alors 
sous forme de monnerons dans la poche des sans-culottes. 

|j’église servit en dernier lieu de déi^ot général du mo¬ 
bilier de l’Étal. 

En face Saint-Martial, existait une impasse qui abou¬ 
tissait à la rue aux Fèves, vis-à-vis la rue du Four- 
lîassct. Avant de se nommer ruelle Saint-Martial, elle 
porta le nom de la Ganterie. C’est là que les gantiers 
lenaicnt leurs ouvroirs. 

J^endant tout le moyen âge, le clergé, de meme que la 
noblesse, faisait usage de gants; elles moines, excepté 
ceux de Fontevrault, avaient les mains gantées, même 

r 

aux principales fêtes de l’Eglise. 

L’es rois et les seigneurs envoyaient un de leurs gants 
en sigjie de conscntenient, et le don d’imo paire de gants 
valant un sol ou deux deniers, était le gage d’im marché 

conclu, comme anjourd'liui le (mt-de-viii du les épingles. 

« 

D’après un vieux coutumier, à chacune vente, aoit de 
maison ou de terre, il y a un yant,.. 

Jean de Sens, ménestrel du roi, en 1417, acquit une 
île de la Marne pour une renie de gants fauves rendus, 
chacun an, à la récolte de Paris à Suint-'iîémi. 
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(/otail coutiinie cl)oz nos [>èi‘es de donner des gants 
ou do quoi s’acheter des gants à ceux ([iii, les premiers, 
apportaient une bonne nouvelle; c’était une gratification. 
Cei’tains vantards, pour les obtenir, inventaient des expé- 
(lients souvent connus avant eux, et s’attribuaient un 


méiâte qui ne leur était pas dû, en larronnant la crédu¬ 
lité publique; mais, comme on ii’était pas dupe de leurs 
manigances on disait ironiquement : il se sont donné des 


Au quinzième siècle, d’après Olivier de la Marche, les 
dames parisiennes, qui jusqu’alors ivavaient porté que 
des mi laines, couvrirent leurs mains de gants paii'umés 
violette, qui venaieni d’Espagne, 

Sous Henri IIl, toutes les dames de la cour portaient 
des gants de soie tricolée. C’est d’Italie que vinrent les 
gants qui empoisonnèrentJeanne d’Albret. A cette époque 
les gants parfumés qui i‘üudaieiit plus belles, plus blan¬ 
ches, et plus douces, les mains des mignons de Henri 111, 
eurent une grande vogue. 

Jusqu’au règne de Louis XIV on avait laissé le gant de 
peau, qui rappelait le gantelet des batailleurs, aux mains 
rudes des hommes. Ce ne fut qu’à cette époque de luxe 
et de faste que Tusage dos gants de peau devint général 
chez les daines. 

Les gantiers de la rue Saint-Martial suivirent l'impulsion 
qui entraînait le commerce dans le quartier des Halles, et, 
au quatorzième siècle, allèrent se fixer rue de la Lingerie. 

Jadis, un liictoii populaire disait que pour qu’un gant 
hu hien fait, il fallait que trois royaumes y eussent con¬ 
tribué : l’Espagne jtoiir préparer la peau ; la France pour 













le laiiier; rAiigleleiTC pour le eomlrc. Aujourd'hui, 
gràee au progrès, (;liti(|iie pays [teut taire ses gants sans 
mettre à contribution ses voisins. Et ce n’est que par la 
supériorité de leur coupe que tes principales maisons île 
Paris voient leurs gants lechcrcbés pai' les élégants et 
les élégantes du monde entier. 

Sur le sol qui a vu les transforiualions successives que 
je viens de raconter sominairement, s’élève lentement 
une immense caserne. Si les églises t[ui ont surgi à di- 
verses époques caractérisaient les sièeltis de loi qui les 
avaient vu naître et les idées du temps, la caserne qui va 
les remplacer, ajoutée à la longue liste de celles éditiées 
de nos jours, caractérise à son tour le côté belliqueux du 
caractère des Fraiiçtds du dix-ncuvième siècle. 

Notre Paris moderne est lieaucoup moins intéressant 
que raiicieu, au point de vue de l’iiistoirc de la Cité. Jadis 
chaque rue avait sa légende, qui lui donnait une pliysio- 
nomie particulière; une couleur historique était pour ' 
ainsi dire empreinte sur ses vieilles maisons. C’était le 
peuple qui baptisait ses quartiers et ses rues, et il trou¬ 
vait toujours le mol juste etpittoresijuc, itarl'ailemcnt en 
rapport avec le lait dont il voulait perpétuer le souvenir. 

Au point de vue de l’art, ciiaijüe rue avait aussi son 
cacbet particulier : rime était sombre et mysléiâeiise, elle 
longeait uii couvent, une prison, une tour de sinistre 
aspect; telle autre, gaie et pimpante, était entièrement 
olhique. Plus loin, dominait le style de la Henaissance. 
La gentille tourelle étalait orgueilleusement ses dentelures 
de pierre. Ailleurs un vieil hôtel présentait sa longue série 
d’écussons, ses créneaux et ses auvents sculptés. Dans 
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tel auti’c quartier commerçant, la nie avait Tair du corps 
de métiers qu’elle abritait. 

Anjoui'(riuii, dans nos rues, tout est uiiitorme : une 
architecture bâtarde montre de tous côtés ses calques 
maladroits, sans expression, sans style, sans goût. L’au¬ 
torité impose aux rues des noms qui, le plus souvent, ne 
disent rien, ni au quartier ni à la ville. 


Nous prions instaininent nos édiles parisiens de ne pas 
faire aussi bon marché des noms historiques et des tra¬ 
ditions des rues du vieux Paris; de n’y toucher que dans 
le cas d’une nécessité matérielle ou morale, et de rendre 
aux nouveaux ([uarticrs qu’ils substituent aux anciens, 
les vieux noms qui sont du domaine de l’Iiistoire; car ils 
n’appai’tiennent pas seulement aux pierres des i-ues, mais 
bien au sol de la vieille Lutèce. 


La Cité est ecliii des quartiers de Paris qui a le plus 
longtemps gardé sa vieille et i)ittoresqiie physionomie, 
mais bientôt, tout aura disparu. 

(Jiiaiid tous les endjcllissements projetés serout ter¬ 
minés, la Cité ne renfermera [dus que des étaldisscments 
publics. C’est le iiavii'c de la vieille Lutèce qui sombre 
dans le calaclisme des démolitions. Il ne restera debout 
que les grands mâts : les tours de Notre-Dame, la flèche 
jrointne de la Saiiitc-Cliapclle, et les tours du Châtelet, 
respectées par le soiiflede la tempête inunicipale ; et nous 
autres, cbroui(iuem's, nous nous attachons aux déliris 
éclia])pés au grand naufrage, et qui lîolleut encore pour 
en raconter une dernière fois, en gniso d’oraison funèbre, 
iMiisloirc ou la légende. 























J 


L’IIOTEL-DIEÜ 


Le grand caravansérail do la morL — La cliarilé au moyen âge 

— Ce que les anciens faisaient de leurs malades. — Lscula|)e et 
messire Legris, —"Saint Landry l'omle rhôpita! Saint-Christophe. 

— Donations royales et jjarticulières. — Maison-Dieu, —Le legs 
(les chanoines de Notre-Dame. — Les jonchées de DliÜiiipe- 
Augusle, — Los dons de saint Louis, — Les Lien fai leurs. — 
Dudard de- Mocreiix, bourgeois de Paris. — Les beignets des 

— La crèclio de l’ilolol-Dien. — Curieuse 


sœurs Angusliiies. — 
coutume des bougeoises de Paris. 


Privilèges. — Chaque infir- 




mité a son asile, — Drganisalioii régulière au sei/iéme siècle.— 
Dons d'Henri 1V\ — Le grand Initel de riluinanilé. — Lue tlate 
que le temps n’effacera jamais. 


Avant <lc saluei'le nouvel IIolel-Dicu, il nous est ixM’iiiiR 
de regarder une dernière fois ees vietlie.s iiiuraillos quoie 
utarletm des déiiiolisseurs va DieutAi faire disitaraître 

sous un nuage dt; [toussière, et sur lesquelles la' luaîu 

/ 

des sièfdes a gravé le témoignage do la charité de nos 

fe 

pères. Rien des misères ont passé dans ce grand eara- 
vansérail des larmes cl de la mort; luon des eris de dou¬ 
leur ont retenti sous ees voûtes lugubres itciidant ces 
dures épO([ues que notre vieux Paris a traversées avant 
d’arriver à sa splendeur présente. 

Rifférenles calamités, (jiie Ton désigna sous le nom 
collectif de peste, vinrent souvent assaillir les Parisiens, 
et les hôpitaux sc ressentirent des misères du temps, 
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lies pirotMîujiatioiis «les esprits et du sentiment religieux 
des époques. 

Au moyen âge, sous l’influence salutaire de !a foi, on vit 
s’épannuir l’age d’or de la ehaiâté cliréliennc ; c’était un 
besoin inné de faire le l)ien, de soulager ses fréi'es selon 

r 

les pi’éceples de l’Evangile suivis à la lettre, c’était un élan 
d’entltousiasnie aussi grand que celui ([ui arracha l’Oeci*- 
dent de sa base pour le précipiter en terre sainte. 

Les portes de la charité étaient toutes grandes ouvertes 
à la souffrance, à la iniséie ; le pauvre, le malade étaient 
abrités, nourris, soignés sons un toit hos|)italiei‘, mais quel 
idiri ! quel toit! Le n’est (jue peu à peu, ([nanti le niveau 
de raisaiicc puldiqiie s’éleva avec les découvertes sue- 
cessives, fruits glorieux des conquêtes de l’esprit humain, 
([lie le Iden-étre des malades dans les h(j]Hlaux suivit les 
acrroisseinenls de la [irospérilé générale. 

Les palais des [(auvres s’élevèrent d’abord auprès des 

basiliques épiscopales et des abbayes. Les mouaslères 
eistcrciens avaient leurs liùtclleries d’hospitalité, on l’on 
Ijébergeait voyageurs, malades et pèlerins. A Clairvaux, 
il existait une infirmerie des pauvres. A Cluny, uii moine 
savant avait pour mission de visiter les inalailes à domi¬ 
cile ; il entrait dans la maison quanti c’était un homme, et 
faisait remettre les secours j>ar un aide ([uanil c’était une 
femme. (Vêtait le médecin du peuple. A (jiairvaux, un 

moine savant dans l’art de la inéd(‘cine, faisait tous les 

■ 

jours ses tournées tlans les teri'os de l’abbaye : les nobles 

et les riclies sollicitaient ses soins, mais, lui, préférait les 

■ 

pauvres et soignait leurs plaies avec autant tic zèle que 
si elles eussent été celles du Christ. 














Eu 1230^ saint François tFAssisc t’onda son licrs-ordre 
qui SC passionna poiii' le service des malades, 

La Maison-Dieu de (Ionesse, près Paiis, comme presque 
tous les étahlissemeats du même genre, devait son exis¬ 
tence H une fondation [>ieuse. Un certain IMerre du Tillet 
lui a donné 100 arpents de (erre ; pro anime sue remédia 
et uxoris sue parentimtjue suoritm : c’est toujoui's ci 
partout la même formule. L’IlOtel-Dieu de Gonessc était 
admiuisli'é par un prieur et une pi'ieiire, avec le con¬ 
cours d’une communauté de Frères et de Sœurs dont les 
uns étaient laïques et les autres engagés dans les ordres 
sacrés, ij’évêque de Paris désignait ordinairement les 
membres (|ue la communauté devait recevoi]*. Le Koi 
jouissait aussi d’un droit de présentation. La plupart des 
Frères que la communauté accueillait dans son sein lui 
abandonnaient tous leurs biens. Ou peut lire dans le Pro¬ 
cès-Verbal d’une visite faite à Gonessc en 1300, de tou- 
cbanls détails sur radministration intérieure de cet Inï- 
pital. Il y avait alors à rHôlei-Dieu de cet Imnible 
village treize Frères, y compris le prieur, et sejd Sœurs, 
y comprise la prieure. La plupart des Frères étaient pré- 
1res. il y avait cinouantf: lits pour les jrauvres. Les 
membres de Jésus-Gln’ist devaient toujours êti'e servis 
AVANT le maître et les Frères de la maison. La nourri¬ 
ture des religieux était des plus simples. Les pauvres 
passants ([ui venaient coucher à rlïdlel-Dieu y recevaient 
autant que possible une ration de pain. L’office canonial 
était récité tous les jours parla petite communauté ; la 
messe était célébrée tous tes matins entia^ [irime et 
tierce, dans la cliapclie de la maison. Eutin le pa|ie lu- 
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îiüceiil 111, par une lettre du IH mai HIO, avait pris 
rtiôlcl de Gonessc sous sa protection. 

Tous ces détails peuvent parfaitement s’appliquer à 
toutes les Maisons-Dieu (|ui, établies dans les villes cl 
les villa^^es, s’épanouirent, pendant le treizième cl le. 
quatorzième siècle, à la surface de la terre ebrètienne. 

Sur le seuil du dix-scptièuie siècle, se dresse un géant 
d’abnégation, d’amour et de cliarité, Saint Vincenl-dc- 
Paul, qui, avec son bataillon sacré de congrégations reli¬ 
gieuses, frères et sœurs de charité, lutte avec héroïsme 
contre toutes les maladies que uuiltiplieut les passions 
liun)aines qui vont en grandissant ! 

Les peuples aticiens ne connaissaient pas les bdpiiaux. 
La cliarité, celte lillo aînée du christianisme, n’élait |)as 
encore descendue sur la terre. Qu’aurait-elle tait au mi¬ 
lieu des faux dieux du paganisme dont rintérêt et 
l’égoïsme formaient les dogmes principaux ? 

Quand on était malade, on adressait des vœux à Eseii- 
lape ou ù sa lille, la déesse Ilygie, dont la statue était 
couverte d’iïn voile; les femmes de Sicyonc venaient, 
dans certaines circonstances, couper leur cbevciiire aux 
pieds de cette déesse, jjour en obtenir lé rétablissoinc'nt 
de leur santé; elle portait un sceptre d’une main pour 
monlrer sa puissance de guérir, et de rauti’e, une coupe 
dans laquelle un scrjient, image de la renaissance à la 
vie, venait s’abreuver. Les esclaves étaient soignés par 
leurs maîtres, inléi’ossés à leur conservation ; (juand la 
maladie était incurable, nue ])ar([ue les comlnisail ilans 
quoique île déserte on la faim et les bêtes féroces Ici'ini- 
naient leurs souffrances, Pour les bonimcs libres et les 
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affraiicliis, !ro[> pauvres pour se soi^.nier, ils ne pouvaieul 
attendre de soins que de leur i'amillc, ou ils redevenaient 
esclaves, et rentraient dans le mécanisme des clients et 
du patronage. 

Le cliristianisme, en entrant dans le monde par Thé- 
roïque supplice d’un Dieu qui s'immolait pour sauver le 
genre liuinain, mit le dévouement à la placede l’égoïsme. 
Un nouveau courant d’idées s’établit ; le souffle de la elia- 
rité passa sur le vieux monde en renversant ses idoles et 
ses supcvslilions. Là où s’élevait un temple, il éleva une 
église; là où trônait une idole, il îjlaula fièreinont une 
croix ou bidit une cellule pour un moine annonçant au 
peuple la l)onnc nouvelle. Il mit les saints à la place des 

I 

dieux. 

Saturnie devint saint Saturnin. La déesse Sequana \lc 
Paris céda son autel à saint Séquamis ; le temple de la 
Victoire devint une église dédiée à sainte Victoire, et le 
temple de Minerve à sainte Sophie (fiophia^ sagesse); Mars 
à Montmartre sublime superelierie! Le jieuple, entraîné 
par la routine, adorait le vrai Dieu là oii i! avait lléchi le 
genou devant des idoles. 

Notre-Dame de Paris a succédé à un autel païen, sur 
lequel les dieux gaulois et romains vivaient en bonne hv 
Iclligence, se partageant en frères les vœux, les offrandes 
et les prières des Parisiens. De même, sur remplace¬ 
ment de l’Ilütel-Dieu, s’élevait jadis un temple àUseulape, 

dans lequel les prêtres païens prétendaient guérir par la 

« 

vertu du feu sacré. 

Devant ce temple sc <1 rossait un monolithe sacré que 
le temps avail rendu iuroi’ine. Les anciens le nommaient 
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Pftivhifjèue^ lils irAuülion ; le |)eu|)le le noîiiiiia plus lani 
Maître l*ierre, voulaiil <Iife pieri'e fiiaîtresse, pierre île 
pouvoir; ilie iioiiimaU aussi inessirc Leffrin^ alors que 
r/r/s sigiiiliait feu, et parlieulièrement feu grisou, feu follet. 

A Kpidaurc, le temple d’Escnlape était placé sur uu 
jmils ; il INiris, ce nionolitlie abritait une fontaine luonu- 
Mieiiiale avec ce distique : 

IJiii si lis, hiic leiulas : ilesunl si forte liipiores, 

Pergrcilere, jrlernas diva paravit aipias. 

Selon les uns, ces ti-aitsinformes rappelaient ceux d’Es- 
c U lape, ou île ^leirure, ou du dieu Terme ; selon d’autres, 
ceux trArebambaïul, maire du Palais sous Clovis II, qui 
avait donné le fonds sur lequel l’IIotel-Dieu était hàti ; 
d’autres v voyaient les traits de Guillaume de Paris qui 

-V JL 

l’avait érigé eu même temps que le portail de Aotre-Dame ; 
Pabbé Lebcuf y voit la figure de Jésus-Clirist, d’au 1res, 
celle du sainte Geneviève, (lalrouiie de Paris, 

Cette piei’re fut enlevée en 1748, quand on agrandit la 
place du Parvis de Notre'Dame. 

Saint Landry, évêque de l^lris en (îoO, avait un em- 
placenienl dépendant de son église où il donnait asile aux 
intirincs et aux malbeiireux ; il les nourrissait de ses 
propres revenus. Sa légende nous ajiprend que, dans une 
grande famine, il vendit jusqu’aux vases sarrés pour se¬ 
courir les pauvres. C’est sur cet ernplacenienl, réuni à 
celui du temple d’I^^sculapc, que s'éleva jieu à peurilüteP, 
Dieti (lue les anciennes chartes appellent l’hôpital de 

t 

Saint-Glii'istoplie, à cause de sa i»osilion à (‘ôté de l’église 

k 

dédiée à ee saint, 

« 

La première donation royale à eel liospiee fut faite par 
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Louis Vif. Il lui alloiui Uoissuus ot trois douici's do rcus 
sur un terrain situé place Baudoyer. 

Chaque luoiiastère , couvent, al)baye, cathédrale cl 
Iliaison épiscopale avait sou hôpital dont les tonds cl 
ressources nécessaires étaient fournis par les seigneurs. 
Tout riche faisait un legs ; (*’était la l'églc. Les croyances 
religieuses étaient si naïves (jidun grand coupahie croyait 
s’assurer riinpiinité d’outre-lonibe en érigeant une aii- 
niôncrie, un couvent pour distribuer ses largesses. C’est 
ainsique le baron pillard, écumeur de provinces, rendait 
au pauvre serf, recueilli par cliarité, ce qu’il lui avait 
volé (luelqucs années avant de mourir, et il croyait faire 
œuvre pie. 

Des hôpitaux furent étalilis à .lérusaleni pour secourir 
les pèlerins pendant les croisades. 

(^'est au douzième siècle que celui de l^aris prit le 
nom siginlicalif et juste de Maison-Dieu. C’élail surtout 
le refuge contre les grandes épidémies, comme Dieu est 
le refuge liaiis (es grandes infortunes. De tous cédés, des 
dons et des privilèges venaient au secours des malades. 

il 

Plusieurs sont curieux et représeiUeiit bien les niées 
de l’époijuc. 

Tout clianoinc, eu mouraiU, devait laisser à l’IMtel- 

V 

Dieu un matelas, un oreiller, des draps de coutil pour 

r usage des pauvres. Les liéritiers du dé l'uni, en baillant 

à l'Hôlel-Dieu cent sols parisis. pouvaient garder lesiÜls 

» 

coutil, traversin et linceuls. 

Adam, clerc du roi Pbili|)pc-Aiigusle, légua, en IlOîC 
les deux maisons qui lui appartenaient ;i roté du parvis 
Notre-Dame, à condition que leur revenu serait employé 
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à rouniir aux niahulus, le jour de sou auiitvei'saire et les 
suivants, s’il y avait du reste, toute espèce d’aliineiils 
dont les malades auraient envie et ([ii’il serait possible 
de se jirocurer. 

En 1:203, IMiiÜppe-Auguste donna, pour servir au 
.coucher des pauvres, les jonchées qui tenaient lieu de 
t, 



ans son nali: 


Saint Louis est le premier qui constitua des rentes 
■ 

sur le Trésor royal en laveur de l’IIotel-JHeu. La salle 
Saint-Thomas lut construite par la reine Blanche, cl 
a^jUvindic par Louis XL Jeun B, en 133:2, confirma aux 
frères et sœurs de rH 6 lel 7 l)ieu le droit de prélever un 
panier de poisson par voiture, et de faire un pj'élèvement 
analogue sur les autres denrées ; il leur conlinna égale¬ 
ment le droit de faire pâturer leurs troupeaux dans les 
forets royales; il leur donna les coutiscations faites sur 
les duellistes cl les maisons de jeu. 

Louis XII accorda trois sous sur les trente qui se 
percevaient jiour cliaque miiîds de vin en entrant dans 
l^aris. 

Lachapelle a été construite des deniers du nomméOu- 
dard de Mocreux, maître changeur et hourgeois de Paris, 
ITie inscriidion en fait foi : 


(tuLtard de Mt)Creux eu sui'uoni, 
(dunigenr, liumnie de Ijdu reneiu 
l'h bourgeois île Paris jadis, 

Que Pieu metlc eu sou Paradis, 

A fait faire celle chapelle 

Ihi cet llôtel-Pieu, boune ef belle. 


A la comliltun qu’on dira des messes : pour son âme, 
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celle (le son pèi’e, de sa feimne, de sa mèj'C, iiareiits 
bienfaiteurs et amis ; il n’oublia personne. 


Car tous sont astroints et tenus 
Tant les {'rands coinine les menus 


De dire prières, messes des Irépassês 
Et vigiles et commandacés 
Chacuns en cliaque semaine. 


Par voix de dévotion pleine, 
Humblement et solcniiemenl, 


A toujours perpétueilement 


En voici la dale ; 

Mil trois cens quatre vins cinquiesnie 
De décembre le vins sepüesme, 

Lors s’ei> alla de ce monde 
A Dieu, en tout bien liabomle. 


\ 


(Vêtait le chapitre de Notre-Dame qui avait la juridie- 

cl spirituelle de l’IIôlcl-Dieu, Les reÜ- 
“AugusUn soignaient et pansaient tes 


tion lemporellc 
gieuses de Saint 
malades. 

(Vêtait encore un curieux usage que (‘elui qui pres¬ 
crivait aux dames des orfèvres de Paris de venir à ri ldtcL 

•• 

Dieu le jour de Pâques, eu grande loiletle, vêtues pom¬ 
peusement, dit la elironique, comme pour la solennité, 
u(lmiiiislrci\ elles-mêmes, ce jour-tà, les aliments aux 
malades. 

L’ilotel-Dicu avait le privilège de bouçlievie de carémr ; 
c’est-à-dire (lue le monopole de la vente de la viande 
pendant le teiiqis d’absliaeuce appartenait seul à cet lid- 

-I 

pilai. 

Les papes et évêques nou-seulcnieut sLimulaieul le zèle 
et la eiiarité publique, mais aussi frappaient d’excom- 













mmiicatioii tous ceux qui jtoriaient alluinlc à jses [jrivi- 
Ic^^cs et propriétés. 

Au moyen il y avait à Paris un liôpital spécial 
j)our chaque inalatlie. 

Les lépreux étaicnl reçus Jogéset nourris à la inaladrerie 
de Saint-Lazare, abusivenicjit dite Saint-Ladre du Houle. 

Les Uuinzc-Vingts pour les aveugles, 

L’iidpital des And ricUes, pour les pauvres femmes veuves. 

L’hôpital Suinte-Cathcriiie pour les (illcs et femmes 
indistinctement, et ensevelir les pauvres gens tués par 
accident et novés. 

lL> 

lj’hü(dtal des Filles-Dieu, j)Our loger les pauvres pèle¬ 
rins, femmes, tilles étrangèi'cs j>assant pur Paris, et 
donner |)ain et vin aux crimiïiels qui passaient par là 
pour aller au gibet de Montfaucon. 

Il y en avait pour loules les infirmités. 

Les bonnes Augustines avaient trouvé un moyen ingé¬ 
nieux de in'ocurer quelques douceurs à leurs malades, 
voici comment : 

• Vers la tin du li'eizième siècle ces religieuses fléjà haldles 
en attentions tincs, düucciâcs miellées et eontiseries, dont 
Vert-vert plus tard fit uuc si grande coiisôjnmatioii, çhez 
les Visitamlines de Nevers, prirent coutume d’aller eliez 
le premier Présitleiit du Parlement, au jour de liesse du 
dimanelie gras, avec deux bassines d’étain remplies de bei¬ 
gnets au sucre et au citron. L’officier de hoiiclie plaçait 
les bassines sur la table du Président en annonçant la 
t)rovcnanee de ces pâtisseries d’église. Ce magistJ'at, en 
retour, déliait les cordons de sa bourse et payait en bel 

» V 

ai’gent blanc les beignets des pauvres. 
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Kii Adam de (laïutjniy, alors president, tii placer 

ces bassines sur une console à la sortie de son réfecloire, 
et tout à coté, une escarcelle ouverte sollicitant les au- 
judnes des convives ordinairement bien disposés à laclia- 
rite par la succulence de sa talde, en ces jours de gala. 

Ces pâtisseries des pauvres curent un grand succès et 
furent une ressource pour les nialades,car plusienrs per¬ 
sonnages de distinction acceptèrent les beignets des reli- 
ieuses de Saint-Augustin. 

Kn 14bl, sous la jirésidcnce de Mathieu de Nanterre, 
et eiilobl, sous celles de Gilles Leniaître, les beiijnets des 
pauvres produisii’ent environ sept mille éens^ somme 
énorme, qui reinvsonlerait aujourd’liui plus de i'i0,000 fr. 

Celte curieuse manière de rccucillier les piécettes tom¬ 
bées de raumèuière des âmes charitables dura jusqu’à la 
Kévolution. 

Dans rHôtel-Dicu, il y avait une jielitc chapelle qii’on 
désignait sous le nom de Grec lie : elle était à rcKlrémité 
d’une dos salles du coté <lu pelit pont. On représentait 
avec ligures do cire tous les principaux, mystères dé^ la 
religion, depuis l’Avcnt jusqu'à l*Hqnes, On y entrait à 
toute heure pour deux sous par personne, ce qui était en¬ 
core une sorte de revenu pour rassistaucc des malades. 

Ce n’est qu’au seizième siècle que s’organisa réguliè¬ 
rement l’administration de la cliarité à l\-iris; on sépara 
le temporel du spirituel ; on coupa court aux nombreux 
abus qui vivaient aux dépens des malheureux. On nomma 
Imit commissaires laïques, pris parmi les bourgeois de 
Paris, pour gouverner et administrer. 

Parmi les dons faits à rHôtel-Oieii, il faut compter celui 
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(le Henri IV, qui lui octroya le prélèveiuenl de dix sous 
sur chaque uiiiiot de sel se vendant dans la généralité de 
l‘aris. 



Enlin le droit que lui accorda l’édit du 25 février 
de percevoir un neuvième du prix de chaque billet de la 
tlomédie, de l’Opéra et des autres spectacles. 

Outre CCS privilèges, rHôlel-Dieu était exempté des 
droits de péage sur tous les vivres dont il avait besoin, des 
droits de eliancellcrie, des logements de guerre, et autres... 

dette longue liste de faveurs et de dons laissés par la 
piété de nos [)ères et de nos rois, vint s’anéantir dans le 
gouffre de la Uévolulioti qui poussa la logicpic jusqu’à 
rayer d’une main impie le nom de IHeu gravé sur la porte 
d’entrée, pour y sul)stitüer renseigne de : (iratid-Ifôtel 
(l'humanité. 

Dans les rudes batailles de la Révolution, tout était bon 
pour faii’C des hôpitaux; ou utilisait daiisec Iml les églises, 
les monuments publics, tes palais, les musées, les tlui- 

teaux, les maisons particulières. On n’avait pas le temps 

* 

<le choisir; remieini [)ortait une main sacrilège sur la pa¬ 
trie, ses enfaiits couraient la délèndre : avant loul ilfallail 
panser les lilcssés et soigner les malades. Cependant, 
malgré le désordre de celte glorieuse période, le (trand- 
fl('ife( d'humanité fut celui qui rendit les plus importants 
services. 

i\ous ne savons encore que par son plan ce que sera 
le nouvel Hôtel-Dieu, mais nous iélicitoiis le Ib’éfet delà 
Seine ilu choix de renqilaccment. C’est une sage et pieuse 
pensée que d’élever ce nouvel asile de la douleur entre 
Notre-Dame et le Châtelet, ta religion et la loi eonnne 
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ini trait (riinioii niKrc ces deux vieilles colonnes de notre 
édifice social. Il eût été prorondénient regrettalde d’exiler 
de notre vieille (’até, qui tnt le noyau de Paris, ce vénéra¬ 
ble témoin de toutes nos misères, et de le construire loin 
des lieux qui l’ont vu naître et grandir, loin de cette anti¬ 
que cathédrale il’oii lui venait toujours secours et conso¬ 
lation: loin du (’Jiâtelet, ancien palais des rois, d’oh lui 

venait argent et 

•• 

La reconstruction d’un pareil édifice dans une grande 
cité comme l’aris est iin événement qui lait époque et 
grave sa dale en caractères indcsirueiililes dans te cœur 
d’un peutde. I^es générations à venir se la raïqiellerojit avec 
reconnaissance connue ou se rappelle avec orgueil tout 
ce qui louche à un lait glorieux de notre chronique natio¬ 
nale. (jC sont de ces souvenirs tpte le tem[is n’use point, 
que la tradition ne perd jamais, et qui l'onneront un des 
jilus grands titres de renipcrcur Napoléon ÏII à la recon¬ 


naissance 
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NOTRE-DAME 


KT SES LÉGENDES 


Pourquoi dil-bn Nolre-Damc? — Origine île la eallinlrale. — l.es 
douxe sols irHerminetlinide. — Sou fondateur, — Ses diiiien- 
sions. — Une légende du diable. — Le plus long cierge qui 
üucques fui vu. — Un diable surnommé Pierre du Cognel. — 
— La légende de Saint-Cliristophe. — L’autel des paresseux. — 
Le missel et la cage de fer. — Ce qu’on lisait iledaiis. — Le 
calendrier de la vie humaine. — Un eatliécbisme de pierre. — Le 
bénitier de Nolre-Üanie et l'origine de Técole de médecine, — La 
vierge à l’ancL — La fête de l'âne à Notre-iiame. ~ 
asines. — Le Parvis. — Enfer et Paradis. — La liberté au pied 
des tours de Notre-Dame. — L’épilapbe du chanoine Yver. — La 

statue équestre. — La galerie dite des rois /le France. — Les 

« 

3Iavs de Notre-Dame. — Les artistes ignorés. — Bas reliefs. — 

•f " 

Les vitraux historiés. — L’ouragan de f)3. — L:i restauration. 


liégendes 


Un grand poïde Ta dit : La vieillesse des monuments 
est rrigede leur beauté. Ainsi, qui de notis n’est pas saisi 
de respect et d’ttdmiralîon en présence de cette inagni- 
fn|ne épopée de pitna c dont le teniits fut rarcbitecte et le 
peuple, le maçon! La couleur sombretlessiècles l’enlonre 
comme d’tiu voile mystérieux dans les plis duquel se ca¬ 
chent les traditions et les légendes qui racontent l’his- 

* 

toire de ce merveilleux éditice. 



os bons aïeux, dans leur simple et naïve croyance, se 


seraient crus irrespectueux 
Cltrisl et la sainte Vierge, 


envers le Père éternel, le 
s’ils n’avuieut pas ajoulé à 


J J" G [•: NI) K s l)V VIEUX l'ARIS 



leurs noms les titres lionoriliques (ju’ils donnaient aux 
rois, aux souverains de la terre. Ils appelaient Xotre-Sei- 
gneur .lésns-Cdirist, notre bon sire Dieu le père; les anges 
nos seigneurs les anges et archanges; et madame la 
Vierge, notre dame la Vierge; d’où est venu que les églises 
dédiées a la vierge Marie, ont gardé le nom de Xotre- 
Oame auquel s’est joint celui de la ville où elles 
s’élèvent. Ainsi Notre-!lame de Paris, Notre-Dame 
de Poitiers, d’Embruii, de Pdiartres, etc.... 

Le litre de baron était si éminent en France, qu’on le 
donnait aussi quelquefois aux saints ; II fit ses vœux (le¬ 
vant le benoil corps du saint baron saint Jacques. Selon 

leur im|)Orlance biblique ou locale ils ont un litre de la 

■ 

Inérarchie cbevalcresque. A cliaque pas, dans les vieilles 
elironiques, on rcneoiiti'e le bon chevalier saint Martin 
le paladin saint (leorges ele... Une d’elles pousse meme 
raiiaclironisme naïf* justpi’à nommer Jésus prêchant, 
M, Vabbé Jésus. Telle est roriginc historique de cette 
expression si répandue dans nos vieillesprcvincescomnie 
dans nos villes ; toutes se mettaient sous la protection 
d’une Notre-Dame. 

L’iiiterjeelioii Dame ! si populaire, est un reste du jure¬ 
ment par lequel nos j)ères, à tout propos, invoquaient la 
Vierge sous le nom de Sainte-Dame, ou de 
C’est une abréviation. 



■e-ui 



Tibère régnant, la corporation des bateliers parisiens 
érigea, a la i>oiute orientale de rîle que l’on nommait 

J 

Lutèce, un autel à Jupiter. 11 y a un siècle et demi en¬ 
viron, ou en retrouvait les débris. 

Suint ÛeniSi l’apotre des Gaules, renversa Taulel païen 
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poui' l’aire place à une cliapelle. CliiUleliert II, 

vers t^oo, à la sollicitation de saint Germain, en lit con¬ 
struire une plus grande et plus somptueuse. Saint- 

iP 

Etienne, premier martyr, avait donnd son ïiom à la 
première église; la seconde fut consacrée à saint Jean. 

Toutes deux détruites vers 700, une seule les rem- 

' . .1 * 
plaça sous 1 invocation de la Vierge niere île Dieu. Elle 

fut nommée la basilinue de la dame Marie, comme nous 
rapprend le testament dTierminethrude, qui lui légua 
un vase d’argent en forme de conque, valant lâ sols (des 
sols d’or saliques) et une croix d’or estimée 7 sols. 

Une foule de petites cliapelles dédiées à divers saints 
se groupèrent autour comme des enfants auprès de leur 
mère; leurs noms sont restés aux cliapelles latérales. 

Les Normands, en se ruant sur Paris, la ruinèrent. 
Elle se releva lentement par des restaurations cU addi¬ 
tions successives. Elle était d’une ricliesse remarquable 
eu reliques, car toutes les églises el monastères, au mo¬ 
ment des guerres et des invasions,,y déposaient leui’s 

B 

reliquaii es, comme étant le lieu le mieux défendu, et le 
chapitre en garda beaucoup, quand la paix relleurit dans 
le royaume. 

C’est vers 1453 que Maurice de Sidly, alors archevêque 
de Paris, jeta les pi’erniers fondements de l’église ac¬ 
tuelle. Il était d’une famille obscure; son nom de Sullv 

J 

vient du lieu de sa naissance, selon rusage d’alors. Il fut 
un de ces écoliers pauvres qui demandaient raumôiie à 
IVaris en apprenant leur théologie, et auxquels l’espoir 
d’obtenir un bénéfice ecclésiastique faisait supporter les 
rigueurs extrêmes de la faim et de l’étudo. Homme su- 


' ir 


* i 


r 























1:NI)KS 1)1’ YIKI'X l'MtlS 


Kli 


«• 


/ 


périeur à son siècle, il tieviiil bien lut chanoine de Bour¬ 
ges ; le siège épiscopal de Paris étant devenu vacant, les 
électeurs, partagés d’opinion, rcinirent leur choix à la 
décision de Maurice, ipii sc nom ma lui-niLune. 

La France des croisades était à cette époque arrivée à 
l’apogée de son élan religieux. Maurice mit à prolit 
poiii' i^elcver le nouveau tem[)[e le zèle du peuple et les 
largesses des princes. I-c jiape Alexandre III, alors ré¬ 
fugié en France, en posa la preraicre pierre. En 118:2, le 
grand-autel fut consacré |)ar Henri de Cbriteaii-MarYay, 
légat du Saint-Siège. La prmnièi'c messe fut dite le 
47 janvier 1185, ])ar Iléraclis, [lalriarclic de Jérusalem, 
veuu à IMris pour tn*éclicr la croisade. 

La mort ne permit pas à Maurice de Sully d’achever 
son œuvre gigantesque. Odoii de Sully, son successeur, 
pareil^ du roi de France et du roi d’Angleterre, lit conti¬ 
nuer les travaux Jusqu’en 1208, et mourut sans les met¬ 
tre à tin. Puis les guerres, les discordes civiles, les 
malheurs publics sus(>eudirenl les travaux jusqu’au quin¬ 
zième siècle, où Charles Yll donna des sommes considé¬ 
rables qui permirent de les terminer. 

Ainsi la plus ancienne partie de Notre-Dame appartient 
au douzième siècle, la façade occidentale au treizième, 
et les deux façades des transepts au quinzième. 

Ses dimensions furent mises en vers gravés sur une 
table de enivre placée contre un des piliers : 


Si tu veux savoir comtiie est aaipU: 
De Noire-Daiiic lu grand teiuple, 

Il y a, dans uiuvro, jjimr le sueur, 
Div et sept toises de hauteur. 

Sur la largeur de vingt-quatre, 







Kl soixanlc-cinq sans rabattre, 

A lie Aux loui'S haut montées, 

Trente et quatre sont bien comptées. 

Le tout fomié sur pilotis. 

Aussi irai tpie je le le (lis. 

Les portes sont fj^arnies troriieMieiils en Toiite de fer 
d’un travail atluiirablc; c’est le eltel‘-<rœuvre d’un artisie 
serrurier iiotanié Biscornot. Elles présentent mille enrou¬ 
lements si délicats qn’ou crut que le diable s’en était 
mêlé, ainsi que le raeonlc eetle légende populaire : 

Vn garçon serrurier qui se présenlait à la maîtrise fui 
chargé de ferrer les portes. Effrayé de ce travail dit'Iicile 
(lu’on lui avait donne pour éprouver son talent et (|n’i! 
croyait bien au-dessus de ses forces, il lut en proie à un 
violent désespoir cl promit son âme au diable s’il venait 
,à son secours. 

lut limnme se présente cl lui offre de se eiiarger de 
cette tâclie, a coudilioii de se donner à lui corps et iime. 
Biscornet avait de l’arnlnliou, le inarebé fut conclu. Le 
lendemain matin les deux portes latérales du portail 
étaient ferrées. 

Cet babile inconnu était le diable en personne, et voilà 
pourquoi il ne ferra ([ue les deux jioiTes de côté ; quant 
H celle du milieu, c’était par là que passait la procession 
du Saint-Sacrement ; le diable eut peur et ne la fit pas. 
Ce qui prouve bien, disait-on, que cette ferrure est rœn- 
vre du démon, qu il a mis son portrait sur plusieurs 
des barres de fer qui ornent ces portes. On y remarque 
eu effet plusleui's têtes portant des cornes. 

l/ouvrier mourut d’tiue manière faiitasUfiue. Tonies 
les nuils, il voyail en songe le diable ([iii venail pour 
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renlcver. Ce irétait (ju’à force de supplier le maudit {|uMl 
obtenait de vivre un jour de plus, Vn beau matin ou le 
trouva mort dans sou lit, le corps torturé et contrefait. 
Ce fut probaltlemcut dans un accès de frayeur qu’il tré¬ 
passa. 

Dans une disette, eu 1360, les bons Parisiens, pour 
obtenir du ciel leur délivrance du fléau, offrirent dans 
réalise Notre-Dame, devant Timage de la vierge Marie, 
un cierge d’une étonnante dimension, persuadés que la 
justice divine sc laisserait séduire et ne pourrait résister 
!i un |)résent d’un }n’ix et d’uuo dimension si extraordi¬ 
naires. Le prévôt des marchands et les échevins le votè¬ 
rent et voulurent (pi’il eut en longueur l’étendue de Ten- 
ceinte de Paris, c’est-à-dire toises, ou deux lieues. 

Jour et nuit allumé, ce cierge, replié sur lui-méine, 

' * 

éclairait une image de la vierge Marie, L’offrande d’un 

îiarcil cierge fut renouvelée cliaque année. f)n observa 

cette ])ratiqiic jusqu’en lOOo, à l’époque de la Ligue, où 

My ron, prévôt des rnarcliands, substitua à l’immcnso l>ou- 

% 

gio une lampe d’argent munie d’un gros cierge qui brû¬ 
lait nuit et jour, 

. Ces ofIVandes étaient fréquentes au moyen Age. Sauvai 
nous apprend (|n’iin aveugle offrit à Sainte Geneviève 
deux cierges dont cliaciin était aussi gros et aussi pesant 
que lui. 


A l’angle de la clôture du chœur, sons le 



V 


avait la. tlgni'c ridicule d’un diable faisant partie de la ré- 
préscntalion de renfer, et ouvrant la bouche. C’était dans 
cette ouverture, dont ou se servait comme d’un éteîguoii’, 
qu’on vouait par mépris éteimire les cierges. Picivrc de 
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(Ui^iûèi’cs^ iivoeut gthiéi'aldii parleîiieiit i.ie l‘uris, tléleiidit 
en avec vivacité, les üi’uits du mi do 

Valois contre les prétentions du clergé et de la cour de 
l\onie; il dévoila plusieurs abus et ainsi se lit de violents 
enneniis parmi les ecclésiasti(|ues, qui le noninièrent par 
dérision maitre l*ierre du Coguet. Ce nom [>assa au 
diable ridicule et griinaçaut qui éteignait tes lumières de 
l’église. 

Au premier pilier de lu net’, à droite en entrant, se 
voyait une statue colossale de saint (diristophe, 
voici la légende : 

Avant d’être clircticn, Gliristoplie sc nommait OfTerus; 

c’était une espèce de géant, esprit très-épais. Quand il 

eut râge de raison, ü se mit à voyager en disant (|u’il 

voulait servir le plus grand roi de la terre. (In l’cnvôja à 

la cour d’un roi puissant qui fut bien réjoui d’avoir un 

serviteur aussi Torl. Un joui', le roieulcmUuit uucliauteiir 

prononcer le nom du diable, lit le signe de la croix avec 

terreur. « Pourquoi cela ? demanda aussitôt Gliristoplie. — 

Parce que je crains le diaiile, réjiondit le roi. —Si tu le 

■ 

crains, tu n’es donc pas si puissant que lui ? Alors, je 
veux servir le dialile. » Ivt là-dessus Olïeriis partit. 

Après une longue marche à la rcclicrclie de ce puis¬ 
sant monarque, il vil venir à lui une grande troupe de 
cavaliers vêtus de rouge; leair chef était nnii' et lui üil ; 

« Que clierclies-tu ?—Je clierciie le dialdeiiour le servir.— 
Je suis le diable, suis-moi. » Gt voilà OlTerus enrôlé 
parmi les domestiques de Satan. Un jour, dans uneginimle 
course, la troupe intéi’naic reiieoiitre uue-eroix au btirl 
du’clieiuiii ; le tli ilde ord-niii'* <ie taire \oUe-lace. « Pour- 
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quoi cela ? ilit OlToriis toujours curieux de s’instruire. — 
Parce que je crains riniagc du Christ. — Si tu crains 
Pimage du Christ, eest que tu es moins puissant que lui ; 
alors je veux entrer au service du Christ. Otïerus passa 
seul devant la croix et continua sa route. Il rencontra un 
bon ermite et lui demanda où Pou pourrait voir le Christ. 
M Pai’tout répondit Permite. — Je ne comprends pas, dit 
(Iffei’us; mais si vous dites la vérité, quels services jjout 
lui rendre un gaillanl robuste et alerte coniinc moi? — 
On le sert, répondit Permite, par la prière, les jeunes et 
les veilles. Olïerus fit la grimace. — N’y a-l-it pas une 
autre manière de lui éti'c agréable? demaiida-t-il. Le so¬ 
litaire comprit à qui il avait atïaire^ cl, le prenant jiar la 
main, le conduisit au bord d’un torrent tougueux qui 
descendait (Pane liaulc montagne, et lui dit : « J..es pau¬ 
vres gens (jiii ont traversé eette eau se soûl novés; reste 
ici, cl porte à l'autre bord, sur tes fortes épaules, ceux 
(|ui te le demanderout. Si tu lais cela pour Pamour du 
Clirist, il le rccotinaîlra pour son serviteur. — Je le fe¬ 
rai bien pour Pamour du Christ, réjiondit Offerus. Il se 
bâtit donc une cabane sur le rivage et transporta nuit et 
jour les voyageurs ([ui le demandaient. 

Une nuit, accablé de fatigue, il dormait profondément, 
des coups frappés à sa porte Péveillèreiil, et il entendit la 
voix d’uii enfant qui l’appela trois fois pai* son nom ! Il se 
eva, prit Penfaut sur ses larges épaules et entra dans le 
torrent. Arrivé au milieu, il voit tout à coup le torrent de¬ 
venir furieux, les vagues s’enfler cl se pi’écipiter sur ses 
jambes nerveuses pour le renverser. 11 résiste de son mieux, 
mais Penfaut pesait comme un lourd fardeau; c’est alors 
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que, (Lins la crainte de laisser elioir le petit voyayeui', il 
déracina un arhrc pour s’y appuyer; mais les flots gros¬ 
sissaient toujours et T entant devenait de plus en plus pe¬ 
sant. Otïerus, craignant de le noyer, leva la tête vers lui 
et dit ; « Eu faut, pouiquoi te fais-tu si lourd? il me sein 
Lie que je porte le monde. « L’enfaut répondit : « Non- 
seulement tu portes le monde, mais celui qui a fait le 

monde, .le suis le Christ, ton Dieu et ton maître. Eu ré- 

■ 

compense de tes bons services, je te baptise au nom de 
mon Père, en mon propre nom et eu celui du Saint-Esprit; 
désormais tut’appellerasGliristoplie. » (PourCliristophorc, 
porte-Christ.) 

Depuis ce jour, Christophe parcourut la terre pour en¬ 
seigner la parole du Christ. 

Qu’y a-t-il de ]>lns ingénieux et de plus touchant f(ue 
cette légende? N’cst-ellc pas de beaucoup supérieure aux 
légendes païennes d’Atlas ([ui porte le monde, et d’Hercule 
portant rAimnir? C’est une sorte de symbole de l’iiisloii'e 
des Francs, qui adorèrent à l’origine les faux dieux, jus¬ 
qu’au jour où, h force de cliereber la véritable religion, 
ils trouvèrent au milieu d’eux de saints ermites (pii leur 
enseignèrent le elirislianisme, dont ils devinrent les plus 
zélés et les plus puissants défenseurs. 

Saint-Jacques de la Bouclierie avait aussi une statue 
colossale de saint Cliristoplie. La catbédralc d’Amiens en 
possède encore une, le géanl chrétien a résisté aux lenips 
et aux révolutions. Celui de Notre-Dame de Paris a été 

i 

mis eu pièces; il avait été érigé eu 1413, par Antoine des 
Essarts; on voulut rcnle\er en 171:2, mais Christophe de 
Beaumont, archevé<iue de l*aris, défendit sou patron, et 
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ce n’esl (ju à sa mort, en 1785, (ju’il fut mis hors de la 
métropole et brisé. ■ 

Parmi les nombreuses chapelles latérales, il y eu avait 

■ 

une que le bon populaire de Paris avait nommée Vaiitel 
des paresseux^ parce qu’on y disait la dernière messe à 
une heure de raprès-midi, et qu’il n’y avait que ceux qui 
se levaient lard ([ui y assistaient. 

C’est sur.les fonts baptismaux que Pou mettait les en¬ 
fants trouvés et abandonnés. C’est là que venaient les 
chercher les âmes charitables qui voulaient les adopter. 
C’csi là (jHe Victor Hugo a trouvé ce gnome difforme, 
le fameux Quasiniodo, rendu si célèbre. 

Il y avait dans un coin de toutes les églises un bré¬ 
viaire public en fermé dans un treillis de fer. La cage 
était fixée à un pilier placé dans un endroit clair et vi¬ 
sible jioiir le sei'vicc des cliapelains et pauvres tirêtres. 
La cage de fer empêchait de le voler. Cages et bréviaires 
ont duré jusqu’à la découverte de l’imprimerie. 

A Notre-lKame, on-voyait Iroiscagesporlatives, une près 

la porte du chapitre, les deux autres sous lesarcadesdu petit 

cloître, f.a première renfermait legros misseI,les deuxau- 

Iresle grand et le petit pastoral. Tout le monde venait les 

lire et les eousulter. Si nous jetons un coup d’œil sur les 

feuillets jaunisde ce grosmissel encadrés de vignettes syiii- 

% . 

bolicjuemeiit eiiIuminécs,nous rencontrons immédiatement 
après Poraison dominicale, le calendrier qui indiquait les 
phases et les combinaisons luiiaii'es. 

Ce calendrier a des bordures historiées Je sujets ré- 
poiulant à cliaqiie mois : dans le liant, les occupations 
et les travaux de saison ; à côté, des signes du zodiaque; 
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sur les bortlui’cs hilérales, les letes de i église et des 
saints ; en bas, les jeux; et, pour animer leurs petits ca¬ 
dres, ces pieux artistes peuplent leurs vignettes de mar¬ 
mousets, de griffons, de coquecigrues grima^/ants. 

Après les saints viennent les dictons ; eliaquc gravure 
est soulignée d’un qualraiji pieux et moral d’une tou¬ 
chante simplicité, qui correspond à une période de six 

m 

années de rexistence Immaine : 


JANVIER. 

Les six premiers (pie vil Thoinme au monde 
Nous les comparons îI janvier druictenieiit, 
Car en ce moys ne force abonde 
Non plus que quand six ans a un enfaiil. 

É 

FÉVRIER. 

Les six d’.vpiès ressemblent à febviier 
En la fin duquel commence le printemps, 

Car l'esprit se ouvre prest à enseigner ' 
Et doux devient l’enfant quand a douae ans. 


MARS. 

Mars signifie les six ans ensuyvans 
Que le temps ciiange en produisant verdure, 
En celuy aage s’adonnent les enfans 
A maintz esbalz, sans soiicy ne sans cure. 

AVRIL. 

Six ans prochains vingt et quatre en somme 
Sont figurez par avril gracieux : 

El soübz cet aage est gay et iply l’homme 
Plaisant aux dames courtois et amoureux. 

MAI. 


Au inoys de may où tout est en Vigueur 
Autres six ans conqiavons par dfoicture, 

Q i trente sont lors est l’homme en valeur, 
En sa ïlétir, forcé et beauté dè nature. 
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Un iiiing les Liens coinmeimciit ii nieurir 

Aussi faîct l'itoinme quand a lvente-sî\ ans : 

Pour ce en tel temps Joibt il femme quérir, 

Se (si) luy vivant veult pourveoir ses enfants. 

■ 

JUILLET, 

Feuillet arraché. 

AOUT* 

* 

Les biens de terre commence lors à cuillir 
En aonst ; aussi quand l’an quarante et huict 
L'homme approche il doit biens aquérir 
Pour soubslenir vieillesse qui le suyl. 

SEPTEMBRE. 

Avoir grands biens ne failli point que riiomme cuide (oliercln 
S’il ne les ha à cinquante et quatre ans ; 
iVon jilus que cil (celui) qui a sa grandie (grange) vuydc 
En septcmhre plus l’an n’aura liens. 

OCTOBRE. 

Au mois d’octobre figurant soixante ans 
Se l’homme est riclio, cela est à lionne lieure 
Des biens qu’il a nourrist femme et enfans 
Plus n’a besoing qu’il travaille ou labcure. 


NOVEMBRE. 

()uand à soixante-six ans l’homme vient 
Représentez par le moys de novembre 
Vieux et caduc et maladif devient : 

Lors de bien faire est’iemps qu’il se remembre (resiouvienne.) 


DÉCEMBRE. 

L’an par décembre prent fin et se termine 
Aussi faicl l’homme aux ans soixante et douze 
Le plus souvent : car vieillesse le meine. 
L’heure est venue que pour partir se houze. 


Arrivé là, Tlionime doit cü*e prêt pour paraître devant 
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!e graiitl Juge, car voici venir le terrible compaing, la 
mort, qui crun air goguenard Tinvite au grand branle 

Que chascun à danser aîpprant. 

A cliaquepas une leçon de morale et le rappelle à l’ob- 
scrvance l'igoureuse des préceptes de la religion. Chaque 
feuillet est un écho lugubre du disti(|uc monacal : 

9 

Mortel vivant pense et croy que la lin 

Sera enfer ou paradis sans fin. 


Tout était leçon à rextéricur comme à rintérieur. 

Les grandes sculptures étaient nu immense livre ou- 
vert où le peuple venait s’instruire. Les lias-reliels 
les vitraux, racontaient les légendes des saints. Ces allé¬ 
gories, faciles a comprendre, expliquaient le triomphe du 
bien sut* le mal et parlaient aux masses ignorantes un 
langage n^ïf et tiilloresqne. 

Autour de Pogive ilu portail, les don/.c signes du zo¬ 
diaque, avec les tableaux rusluiucs correspondant à 
chaque mois, indiquaient au peuple les saisons. C’était 
un calendrier cnihlématique sculpté précédant un mer¬ 
veilleux catéchisme en pierre qui parlait à l’esprit cl 
au cœur, et dans lequel tout le monde savait lire. 

Lorsque l’évéque arménien Martyr la visita an quin¬ 
ziéme siècle, statues, bas-rcliels, zodiaque, en tin toute 
cette imagerie de pierre était décorée de i>eintures 
rehaussées d’or. 

Notre-Dame était un lieu d’asile inviolable. 

D’après une ordonnance de 12i8, les malades qui ve¬ 
naient à Notre-Dame implorer Dieu, restaient pendant les 
nuits, eu attendant leur guérison : dans une chapelle 
située vers la seconde porte, et qui était éclairée par six 
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lampes. Ceci s’explique par la coutume qu’avaient les 
mires, alors presque tous gens d’église, de donner leurs 
cüiisultations à rentrée de Notre-Dame, au-dessous de la 
tour, autour du bénitier. 

Lorsqu’au treizième siècle, la Faculté de médecine di- 
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vorçaavec rUuiversité et véculde sapropreexistence,avec 

w 

ses statuts et un sceau, comme elle manquait de revenus 

■ 

et d’écoles, les grandes réunions avaient lieu dans l'église 
des Mathurins ou autour du bénitier de Notre-Dame. 

Les actes se passaient dans la maison des maîtres, dont 
quelques-uns enseignaient chez eux. De plus, les bache¬ 
liers taisaient des cours dans la rue du Fouarre, où de 
nombreux élèves, étendus sur de la paille, écoutaient 
leurs leçons. Des salles basses, non pavées, jonchées de 
boites de paille servant de sièges, recevaient des grands 
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seigneurs, des lils de rois et de princes, attirés par l’amour 
du savoir; car la Faculté de médecine n’était pas seule 
maîtresse de la rue du Foimrre, et la Faculté des arts y 
faisait aussi ses cours. 

Alors, en effet, de puissantes intelligences soulevèrent 

dans ces rues étroites, sombres et humides du quartier 

« 

Saint-Jacques, les éternelles questions de la plus haute 
philosophie. Albert le Grand y commentait Aristote de¬ 
vant des flots mouvants d’auditeurs venus de tous les 
pays civilisés ; Abeilard ne comptait pas moins de 5,000 
écoliers enthousiastes. Parmi ces étudiants, stationnant 
aux alentours de la place Maubert, les uns furent papes, 
cardinaux, ministres ; l’un d’eux devint le poêle de la I)i- 
tùne Comédie. En deux vers, Dante, rappelant son séjour 
à Paris, immortalisa du même coup et celte pauvre rue 
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du Fouarre, cl Sigier, son professeur, doiil, sans lui, la 
poslci’ité eût désappris le nom : 


« * 
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Sigien 


Che leggendo nel vico degli Stranii 

Sîllogizzo invidioso veri. 

\ 

En 1454, sous le décanat de Denis, de Souls-le-Four, 
Jacques Des|uirls, clianoine de réglisc de Paris et pre¬ 
mier médecin de Charles VII, convoqua la Faculté an 
Ijénitier de Notre-Dame, Là, il exposa la nécessité d’écoles 
plus convenables, et proposa des moyens i)roprcs à at¬ 
teindre ce but. La guerre contre les Anglais (it tout ajour¬ 
ner; mais, dès ((u’on put songer à antre chose qu’à la 
défense de la patrie, Desparts revint à son projet et lit 
don à la Faculté de 300 écus d’or (3,450 livres) et d’nni' 
bonne partie de ses meubles et manuscrits.pour construire 
une école qui fut commencée en I47â au bourg de la 
Bùcherie, sur le terrain de deux vieilles maisons, achetées 
l’une d’un l)oiu’geois, l’autre des Chartreux. Pour récom¬ 
penser l’acte généreux de Desparis, la Faculté lui assura 
de son vivant, alin (ju’il n’eu ignorât, un obii^ vkfiie et 
messe à perpétuité, à chaque anniversaire de sa mort. 

Telle est l’origine de notre Ecole de médecine. 

Sur Tundes piliers du portail septentrional, se dressait 
une slatuelte célèbre au treizième siècle sous le nom de la 


Vierge à Vanet, à cause de la légende mystique que je 
vais raconter en lui donnant un coup do pinceau : 

Parmi les élèves de l’école épiscopale, (uii venaient 

Éf 

prendre leurs ébats sur le préau du cloître, se trouvait 
un mignon garçonnet au clair visage et aux hloiidins che¬ 
veux. Il avait au doigt un gage d’amour de sa mie, un an- 
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neau d’or fin tout neuf, f‘cliangé la veille bien amoureu¬ 
sement k la sous.les saules discrets de la rive qui 

longe le Marché-l*alu. 

Craignant de rcudonimagcr en jouant a la pelotte, il 
fureta le long des contreforts, clicrclidnt une cacbette 
pour mettre son anneau eu lieu sur. En levant les veux 
il avisa l*imagc de la Vierge, au ris gracieux, brillamment 
cnluminde et parée d’oflVaiides, il la trouva si belle, et ses 
yeux si aziirins, qu’il tomba eu extase d’amour, ploya le 
genou et lui dit.: 

« Belle dame ! si tant doucette et miguonnette, blanche 
et pure comme fleur de lys, je ne veux aimer que vous, 
jamais plus ni femme ni pucclle ne touchera mon cœur 

i 

et, pour gage de ma foi jurée, acceptez cet anel si joli.» 

A peine a-t-il fini son amoureuse oraison, que la statup 
s’anime et, au contact de ranneau, plie le doigt de telle 
façon quoii n’aurait pu le lui reprendre qu’en le brisant, 
montrant par là que sou amour agréé ne devait finir 
qu’avec la mort. A cette vue, l’effroi gagne le mystique 
fiancé ; il pousse des cris et court conter le prodige aux 
clianoincs, (pii lui prouvèrent qu’à moins de félonie, il 
devait se consacrer à madame Marie, devenue son unique 
amie. 

Mais l’amour charnel était de la partie ; il revit sa fian¬ 
cée des saules, oublia son serment et sc maria. Or, il 
advint que la nuit de ses noces, comme il s’étendait mol¬ 
lement et amonreiiscment auprès de sa nouvelle épouse, 

L 

un sommeil invincible s’empara de tout sou corps, et, 
dans un rêve agréable, il vit la Viei'gc à l’aiiel couchée 
entre lui et sa femme, lui mettant le doigt sur son gage 
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et lui reprochant mélancoliquement d’avoir failli à sa pro¬ 
messe d’amour. 

Cette vision tendre le réveilla, il chercha la viei'i^e, elle 
n’était plus là. 

De rcclicf le sommeil allourdit ses paupières^ de re- 
chef aussi, la Vierj^e à l’anel revint se placer à ses cotés, 
mais cette fois Hère et dédai^meuse, prête à cliàticr sa 
foi menlie. 

A celte menace il saute de sa couche, ne touche pas à 
sa femme crainte de mort, et s’enfuit jusqu’à ce que ren¬ 
contrant un désert, il y trouva un hon ermite qui lui bailla 
riiabitde moine et,« à Mariele maria » dit un jovial conteur. 

Depuis, tous les écoliers amoureux venaient en pèle¬ 
rinage à la Vierge à l’ancl <iu’its ctiargeaicnt de fleurs, 
d’anneaux et de bouquets d’amour; enguirlandés de de¬ 
vises, la priant de rendre leurs mies parisiennes constantes 
et fidèles, ce qui était déjà dilTicile, paraît-iL (î’est ainsi 
que la crédulité populaire faisait de la vierge Maj ie, au 
pied meme de Notre-Dame, une Vénus chrétienne, et 
métamorphosait les anges en petits gamins de Cytlici‘c. 

A Notre-Dame, comme dans toutes les églises de Paris, 
on célébrait tous les ans, au mois de janvier, la fête de 
lUlne. Mais avant de faire assister nos lecteurs à cette 
burlesque cérémonie (pii mit tonte la chrétienté en révo¬ 
lution au moyen âge et fut le penilant de la fête des 
foiis^ disons un mot de la légende de cet âne fameux. 

Il fut tl’abord de tradition chrétienne que cet animal 
était le plus béte parmi toutes les bêtes de la création, 
ainsi que le prouvait la légende orientale rapportée par 
les moines voyageurs qui ravaiententciulu raconlef sous 
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latente par les mères berçant leurs entants, taudis que 
paissent les ciiamelles. 

A peine l’étoile île Noël fut-elle levée dans le ciel,qu’elle 

% 

se mit à marcher, el les tribus se dirent entre elles : 

C’est un signe divin ; suivons cette étoile. » Et mages 
et pasteurs s’en allèrent ensemble, priant, chantant, se 
tenant par la main. L’étoile marchait toujours et no s’ar¬ 
rêta que sur une humble bourgade. 

Les voyageurs étaient devant une misérable hôtellerie 
dans laquelle une femme, venue de loin, eufantail. 

Ils comprirent que là était le but de leur voyage, et, 
étant entrés dans l’hôtellerie, ils virent Marie qui regar¬ 
dait son nouveau-né couché dans une crèche entre un 
bœuf el un àne. 

Il faisait froid, l’enfant n’avait qu’au peu de paille pour 
réchauffer sou corps frêle, et l’àne mangea la paille de 
l’enfant, tirant brin à brin, comme lii à fil, cette layette 
rustique ; mais le bœuf s’approcha et souflla sur le petit 
•lésus. pour le réchauffer de sa puissante haleine, et 
Marie, prenant la parole, dit à l’ànc : 

Vilaine bêle ! lu as mangé la paille de l’Envoyé, tu 
seras à l’avenir uii objet de risée et de moquerie, et tou 
nom sera donné à l’ignorant, car tu as ignoré qui est 
mon fils ! Puis, s’adressant au bœuf, elle ajouta : Toi, tu 
seras considéré comme la force unie à la bonté, car tout 
ce qui est fort doit être bon et secourable. 

Ce fut alors que les bergers entrèrent, el, ayant appris 
ce qui venait de se passer, ils chassèrent l’âne à coups 
de bâton. C’est pourquoi on trouve très-peu d’ânes en 
Oriejit» 


I 
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Telle est rorighie légendaire dé la liétise de maître 
Aliboroii qui devint le type, au physique comme au moral, 
d’une Irès-nonihrcuse faiiiille. 

Ce n’est que plus tard qu’il fut réhabilité pour avoir 
prêté son dos à .lésus-Christ faisant son ciilrée dans Jé¬ 
rusalem. Ne voulant pas vivre dans une ville où les Juifs 
avaient répandu le sang du Juste, il marcha miraculeuse¬ 
ment sur la mer, devenue aussi dure que lacoi'iie de ses 
pieds, traversa successivement les îles de Cliypre, de 
Rodes, Candie; passa à Malte, en Sicile,à Aquilée, et 
choisit Vérone où il termina sa vie miraculeuse. 

C’est de lui que descend une belle race d ânes qui se 
perpétue encore h Vérone, et sur le dos de laquelle est 
dessinée une espèce de croix noire. 

Quand le saint aninital" mourut, on lui fit de pompeuses 

funérailles. Mais ses restes mortels, au lieu d’être rendus 

■ ^ 

îi la terre, furent renfermés dans le ventre d’un âne arti¬ 
ficiel fait exprès, qu’on mit sous la garde de quarante 

* * * 

moines du couvent de Notre-Danie-des-Orgucs. Deux fois 
par an, on portait en procession par la ville cette relique 

usine, devant laijiielle se pi*osternaieat humblement les 

► 

dévots Véronais. 

Les pèlerins rapportèrent bientôt d’Italie mille nou¬ 
velles des miracles que faisait j ou rnellemcnt T âne de pré- 
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dileclion, et, de Vérone, la fête jiassadans les autres pays ; 
elle fut surtout célébrée en France. 

A la tête d’une longue procession composée de tout le 
chapitre de Notre-Dame et des confréries, bannières dé¬ 
ployées, marchait en grande parure un âne poitant sur 
son dos une jeune tille bien accoutrée, et cncourlinée 
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d’une chape d’or, un poupon dans lès l)ras, figurant la 
vierge Marie et l’enfant Jésus fuyant en Egypte. On sor¬ 
tait de l’église dès l’aube du jour, on faisait le tour de la 
Cité, et, au rcloiir, on plaçait i’inie et la Jeune fille dans 
le chœui* à coté de rEvangile. Chacun ayant pris place, 
on entonnait après l’épîlre la fameuse prose de l’âne : 

Onettlis partiliHs 

A (iventubit asinits 

-I 

Pulchet' et fortissiinus, 

« Des contrées de l’Orient, il est arrivé un âne, beau, 

¥ 

fort, et propre à imrtcr dos fardeaux. 

Chœur (ca français). 

liez ! sire àiie, ça chantez, 
lîellc bouche recliignez ; 

Vous aurez du foin assez 
El de Tavoine à plantez. 

(f II marchait d’un pas lent, â moins qu’on ne le frappât 
à coups de bâton, ou qu’on ne lui piquât les fesses avec 
un aiguillon. —liez! sire âne, etc. 

« Cet âne a été nourri par Ruben, sur les collines de 
Sicliein; il a traversé le Jourdain et sauté dans Bethléem. 
— Hez ! sire âne, etc. 

« Le voilà, cc bel âne aux grandes oreilles, le maître 
des ânes, le voilà comme un enfant soumis. — Hez ! sire 
âne, etc. 

« Il peut vaincre à la course les faons, les daims et 
chevreuils; il est plus rapide que les dromadaires de 
Madiau. — Hez ! sire âne, etc. 

« C’est celte puissance usine qui a vain à l’Eglise l’or 
de r^Vrahie, rencens et la myniic du pays tle Saba. — 
liez ! sire âne, eic. 






« Pendant qiPil traîne les cliariots remplis de bagages, 
sa mâchoire broie un dur fourrage. — liez! sire âne, etc. 

« Il mange Torge avec sa tige, il se l’Cpaît decliardons, 
et dans Taire, il sépare le froment de la paille. ■— Hez! 
sire âne, etc. 

« Mais c’est assez chanter ; âne, dites amen, dites 
encore amen, atnen, et nioquez*vous des vieilleries... 
liez va! liez va! hez biaxlz, sire âne! car allez, belle bou¬ 
che, car chantez. » 

L’âne ne disait point amen, mais révé([iie, la mitre en 
tête, la crosse au poing, écoutait toutes ces billevesées 
avec une gravité évangélique bien comique. Tous les 
chants de la messe étaient terminés par le refrain imita¬ 
tif : hi han ! hi ban ! lu ban ! et, à la fin de la fêle, le 
prêtre officiant, au lieu de cliatUer Vite missa est, se 
mettait â braire, ce à quoi les fidèles répondaient : Deo 
(jr atlas. 

Quel contraste que toutes ces folies ridicules qui mé- 
tamorpbosaient la religion en fai'ces burlesques avec le 
drame lugubre de la vie humaine qui se dénouait souvent 
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en même temps â deux pas sur la place du Parvis! Le 
dernier cri d’agonie d’héroïques victimes faisait écho au 
dernier bi ban de la fêle de T âne. C’était au parvis que 
les condamnés, prêcliés etmitrés, faisaient amende hono¬ 
rable. Au pied de Téclielle patibulaire se dressa le 
bûcher sur lequel montèrent les Templiers que Clément V 
envoyait à la mort. C’est là que en 1344, Henri Malestroit, 
cl large de chaînes, souillé d’immondices, monta sur Té- 
chafaud. L’échelle du pilori fut détruite au dix-huitième 
siècle. 1767 y substitua le carcan, fixé à un poteau d’où 
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partaient toutes les distances itinéraires de France, comme 
si, eu aboulissaut à ce poteau fatal, elles eussent indiqué 
que, pour beaucoup de ceux qui venaient à Paris chercher 
fortune et aventures, c’était la route qui conduisait au 
crime et de là à réchafaud. Et dire cependant que le mot 
parvis est un diminutif de paradis, nom que l’on donnait 
à Home aux ^^randes places qui s’allongeaient devant les 
églises, pour montrer qu’avant d’arriver au paradis céleste 
il faut traverser le parailis terrestre. 

Ceux poui* qui c’était un véritable paradis étaient les 
pauvres artisans de Paris qui, dans tout le royaume peut- 
être avaient seulement là le pi'ivilége de pouvoii* tra¬ 
vailler pour leur compte, sans avoir été reçus maîtres 
dans les métii'rs des arts qu’ils exerçaient. 

Fait bien remarquable, on peut dire que c’est au pied 
des tours Notre-Dame que naquit la liberté du commerce 
et de l’imlnstrie, lorsqu’au grand jour de la Révolution, 
ceprivilége,borné par les éti'oitos limites du parvis,s’étendit 
sur toute la France. Circonscrit d’abord à nos frontières, 
le cercle s’élai'git ensuite sur Eunivers entier, n’ayant 
pour limites que les bornes du monde. 

Mais rentrons dans la basilique. 

Dans im des coins de cette immense cathédrale, se voit 

encore le cénotaphe d’Etienne Yver ; il mérite qu’on s’y 

arrête un moment. Ce tableau de pierre est curieux et 

■ 

d’un effet saisissant. 


La partie supérieure représente le jugement dernier. 
Jésus-Christ, environné d’anges, lance de sa boiiclie 
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deux épées, rime à drode, l’autre à gaucbc. Sous ses 
pieds est un globe, et dans sa main un livre ouvert où on 
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lit ces mots en latin : « Je prciulrai pitié de qui il me 
plaira.,l’userai de clémence envers qui je voudrai, >' Au^ 
dessus de sa tête, une banderole porte en latin cette in¬ 
scription : a Ils criaient de Tun à l’autre : Saint 1 Saint ! 
Saint! » 

♦ A 

La deuxième partie représente un bomine sortant nu 
d’iin tonibeau sur lequel on voit un cadavre rongé parles 
vers. Cet liommc a les mains jointes. On lit, en latin, au- 
dessus de sa tête N’entrez pas, Seigneur, eu jugeinent 
avec votre serviteur, car vos yeux ont reconnu toutes 
mes imperfections, et tous les hommes auront leur compte 
sur votre livre. » 

Cette figure d’homme suppliant est tournée de profil cl 
. plaeécentre saint Etienne, reconnaissable à sa dalmatique 
ainsi qu’aux pierres éparses sur lui et sur le livre qu’il 
tient,et entre saint .lean l’évangéliste qui porte une coupe 
remplie de serpents. Au-dessus <lii cadavre que roi^geiU 
lesver.s, on lit eu latin : « Les doulelirs de la mort m’ont 
préoccupé, tes torrents de mes ini(|uités m’ont saisi d’ef¬ 
froi, car je suis un ver et non pas un bomnic; ma cliair 
est revêtue de poiirriüire et des souillures de la pous¬ 
sière; ma peau s’est desséchée et retirée. Mon Dieu ! mon 
Dieu ! regardez-moi et prenez-moi en pitié, parce que j’ai 
péché contre vous seul et que j’ai fait le mal en votre 
présence. » 

Au-dessous, une épitaphe latine dit : « En face de ce 
tal)leau repose Etienne Yver, licencié en droit (‘anon, 
clianoine des églises de Paris, de Kouen, archidiacre du 
grand sceau, conseiller du roi notre sire en sa cour de 
parlement, originaire de Péronne au diocèse de Noyoïh 
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Que sou finie, que Dieu ;i créée, retourne à lui. Que la 
nature prenne ce qui lui appartient en attendant la résur¬ 
rection qui lui est promise. Qii'ensnite l’un et l’autre 
jouissent de la vie éternelle, car il tant que ce corps cor¬ 
ruptible devienne incorruptible, et que, mortel qu’il était, 
il soit revêtu de riininortalîté. 

« Etienne Yver mourut l’an de N.-S, .1.-0. 1467, le 14 
fév rier. Pi ’icz Dieu pour lui.» 

Il légua 200 écus pour fonder un anniversaire pour le 
repos de son func, et le chapitre lui concéda sépulture 
dans la chapelle Saint-Xicolas. 

11 y avait autrefois, au bout de la nef, la statue éques¬ 
tre, grande connne nature, de Philippe le Bel. 

Une chronique nous raconte que Philippe le Bel, après 
avoir remis roriflamme sur l’autel de Saint^Denis, s’en 
alla à Notre-Ilame de Chartres, et, quand il fut là, re¬ 
vêtit les armes ([u’il avait portées en la bataille des Fla¬ 
mands, à Mons-on-Pnelle, 18 août 1304, puis monta sur 
son deslriei‘ et outra eu l’église très-dévotement. 

One autre dit que c’est à Notre-Dame de Paris que le 
roi lit cette entrée, sur son cheval, armé des mêmes armes 
(|u’il avait dans le coinhat; qu’il les présenta en offrande 
à la Sainte-Vierge [loiir la remèreier de sa victoire ; qu’il 
fonda une rente de cent livres à l'église cathédrale ; et 
que c’est en mémoire de ces faits que le chapitre de 
Notre-Dame lui éleva nue statue équestre dans la nef. 

Il y a plusieurs autres points touchant Notre-Dame 
qui divisent les antiquaires. Ainsi, la célèbre galerie dite 
des Bois de France. 

L(*s vingt-huit statues i[ui la décoraient passent gêné- 














raleiiicnt pour avoir fto collos des viiij^t-liuit l’ois de 
France» depuis Childebert jiisquW Pliilippe-Auquste ; 
mais il y a là-dessus divergence d’opinion, et des hommes 
très-compélcnls en matière d’archéologie, MM. de Guil- 
licrmy et Yiollet-le-Duc entre autres, pensent que c’é- 
taient plutôt des rois de .luda, composant le cortège 
généalogique du Christ. 

Il est vrai que, dès le treizième siècle, beaucoup de gens 
considéraient ces statues comme celles des monarques 
français, mais ceci ne peut servir de hase à une opinion 
sérieuse. Une composition burlesque de cctle époque (les 
vingt-trois manières de yilain) met en scène un badaud 
dont la bourse est coupée par un voleur, tandis que, de¬ 
bout devant Notre-Dame, il dit à scs voisins :« Voici 
Pépin et voici Charlemagne 1» Cette plaisanterie n’est-elle 
pas une critique de la prétendue érudition du bou- 
homme ? 

La quatorzième statue de cette procession chronolo¬ 
gique, à partir du côté du cloître, était posée sur un lion et 
passait pour représenter Pépin, qui, d’après la légende, 
an!*ail,dans un combat d’animaiix, abattu la tète d’un lion 
d’un coup de son épée : mais n’est-cp pas là plutôt le lion 
emblématique de Juda, et le David de la cathédrale de 
Chartres n’est-il pas égale.ment posé sur un lion ? Nous 

inclinons donc à penser que les prétendus rois de 

* 

France de la galei'ie Notre-Dame étaient vingt-huit rois 
juifs. 

C’est encore une question controversée de savoir si le 
nom de la porte dite, Porte-IUmge lui vient de la cou¬ 
leur dont elle était peinte, ou, comme le disent quelques- 
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uns, parce que c'était par là qu’entraient les chanoines 
et les cardinaux avec leurs robes rouges. 

Une des plus cliarmanles couluines qui sc pratiquaient 
à Notre-Dame était ceilc des Mays, 

La confrérie des orfèvres avait couLuiiïe d’offrir à la 

Saintc-Vici’gc, le 1®'' mai de chaque ailnéc, un tableau 

1 

votif, qui fut appelé iMay pour cette raison. 

Eudes de Sully, évêque de Paris, ayant gratifié l’église 
métropolitaine des précieuses reliques de saint Marcel, 
Tun de ses prédécesseurs, le corps des orfèvres profita 
de la circonstance pour témoigner à messieurs du chapitre 
sa reconnaissance de lui avoir accordé une chapelle 
dans leur église. En conséquence, il construisit une 
chasse magnifique destinée à recevoir les reliques de 
saint Marcel, et l’offrit au chapitre, qui l’accepta, et la fit 
placer au-dessus du maître-autel. C’est à cette occasion 
que les orfèvres de Paris furent gratifiés du titre et de la* 
charge dcPorteim de /rtc//YÎ.s^)YSam^il/arce/,.prérogative 
dont ils ont joui jusqu’en 1789. 

C’est le mai 1449 que l’on vit la congrégation of¬ 
frir un May verdoyant et donner à deux de ses membres 
le titre de princes du May , avec la mission spéciale 
de veiller chaque année à l’observation rigoureuse dudit 
usage. Au may verdoyant on ajouta plus tard une pièce 
d’architecture en forme de tabernacle, qu’on suspendait 
à la voûte de l’église, et à laquelle étaient attachés des 
sonnets, des l’ondeaux, des prières adressées à la Sainte- 
Vierge, et où l’on formulait des vœux pour la santé du 
Roi, de la Reine, du Dauphin, et pour les besoins de T Etat. 

Il était fait une offrande consistant presque toujours eu 
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un petit tal)leaii dont le sujet était emprunté à la vie de hi 
Sainte-Vierge. Eu 1630, de iionibreux einbellissemeiUs 
étant apportés à Notre-Dame, uotaminent au jul)é, ils 
obtinrent du cbapitrele droit de remplacer le petit tableau 
par une grande toile de onze jiicds, où serait retracé un 
acte des apôtres. La lettre qui leur accorde ce droit est la 
véritable charte de la fondation des rnays de Notre-Dame, 

Chaque tableau restait exposé durant la journée 'du 
1" mai devant le portail de Notre-Dame, où h* peuple se 
portait en foule pour l’admirer ; après quoi, il était suspen¬ 
du à Tun des piliers de la nef. Cet usage continua Jusqu’en 
1707 ; on y renonça parce que la place vint à manquer. 

Tous ces objets d’art, chasses et tableaux, furent dis- 
persés par la Révolution. Ou eu retrouve quelques-uns 
dans les musées, les collections cl les églises. 

l'armi ces Mays, nous remarquons ceux offerts en 1631, 
représentant les miracles de la Sainte-Vierge, arrivés en 
l’église Notre-Dame en 1625 et 1628. C’est la ropré.sen- 
tation de l’ancienne cbapelle de la Sainle-Vierge et, les 
guérisons miraculeuses par son intercession, d’une jeune 
fille de Nogent-le-Kotrou perduse de scs membres, et de 
Jean-de-Carriére de la ville de Meaux , aftligé depuis 
longtemps d’uu ulcère aux jambes. Tous deux sont peints 
par Lemoync. 

Une simple inscription , trouvée sur une pierre ea- 
cliée dans un coin du portail méridional, nous apprend 
qu’il fut commencé en 1257 par Jehan de Chelles, Tail¬ 
leur de pierres , tel est le titre modeste cjue iircnd ce 
grand artiste à qui on doit tant d’admirables édifices. Les 
sculptures remarquables, en }>leiu relief, qui entourent le 
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(‘liœui* sont Uœiivi’e ile .ïeliaii Ravy, maçon de Véglhe 
Noti’C-Dame, otde son neveu incssirc Jehan Boiitcilliei’, 
qui les tennina en J3o0. 


« Le chœur de l’église Notre-l>aine, dit le P. du Fircul, 
est clos d’un mur percé à jour autour du grand autel, au 
haut (Uu[uel sont représentés, eu grands personnages de 
piei’rc dorez et bien peints, riiistoire du Nouveau-Testa¬ 
ment; et plus bas l’iiistoire du Vieil-Testament, avec des 
cscrits au-dessouhs qui expliquent lesdites histoires.» 

Celte clôture, en imagerie du quatorzième siècle, s’est 

heureusement conservée au nord et au sud, en ari'ièrc 

des stalles auxquelles ses parois servent encore de dos- 

! 

sicr. La partie septentrionale se compose d’un soubasse¬ 
ment divisé en dix-neuf ogives trilobées qui reposent sur 
des faisceaux de trois colonnettes. Au-dessous est un 
bas-relief continu où se succèdent treize sujets du Nou¬ 
veau-Testament, Des touffes de feuillage, des animaux 
fantastiques et quelques petits personaages remplissent 

les intervalles des archivoltes. 

« 

La clôture historiée reprend du côté du midi, et les 
sujets se suivent en remontant de l’est à l’ouest. On y 
trouve vingt-sept arcs en ogives trilol)ées, qui se divisent 
en neuf sections, dont chacune correspond à un sujet 
sculpté en ronde bosse. Un dais continu, en pendentif, 
court au-dessus des ligures. Des mains habiles ont ravivé 
les couleurs de toutes les figures, qui se détachent sur 
■ iiii fond resplendissant d'or, sons lequel le nu de la pierre 
a disparu. 


Une des pages les plus curieuses de cette végétation 
de pierre épanouie sous le ciseau d’un artiste convaincu. 


« 









c’est cette raïUastique et originale eomposilioii en bas- 
relief représentant le jugement dernier qui décore le tym¬ 
pan de l’ogive du grand portail. 

L’imagination la plus dévergondée ne saurait inventer 
rien de plus étrange que ces démons tourmentant les 
damnés, ni de plus pur que les anges qui conduisent en 
pai’adis les élus du Père éternel présidant la balance des 
bonnes et des mauvaises actions. 

C’est la vision apocalyptique d’un Michel-Ange mona¬ 
cal, dans une extase de mysticisme naïf et de loi ar- 
dente. 

. C’est vers le milieu du siècle dernier, alors que tout 
ce (lui prêtait au reeueilleiuent était passé de mode, que 
les antiques vitraux historiés de Notre-Üame furent en¬ 
levés et remplacés par du verre blanc, avec ebiffres et 
bordures fleurdelisées ; les trois rosaces ont fort heureuse- 
ment échappé a cet acte de vandalisme, et nous offrent 
trois curieux'spécimens de l’art du verrier au moyen âge. 
Le vitrier Levieil, qui a démonté les vitraux du chœur et 
de l’abside, en a don né une description très-exacte ; il 
assure qu’on reconnaissait à l’une des fenêtres de la tri¬ 
bune du chœur le vitrail donné par l’abbé Suger ; le fond 
en était de ce beau verre bleu à reflets étoffés qu’au dou¬ 
zième siècle on savait ju’éparer avec tant d’arU 

Le souffle de 93 passa sur ce colosse de pierre ; il ré¬ 
sista, mais l’ouragan enleva çà et là quelques parcelles. Tel 
un rocher, battu par les Ilots en courroux, voit peu à peu 
(iuelqucs grains de sable se détacher de ses flancs de 
granit. Gargouilles, fleurons, statues, galeries, toute celle 
végétation splendide, cette dentelle de pierre, fut bi'isée 
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cl jüijcliîi (le scs UDiiibi’cux débris le parvis teint de sang. 
Les statues des rois, précipitées de leurs niches, furent 

traînées, la corde au cou, dans les ruisseaux. Le délire 

■ » 1 ^ 

révolutionnaire fouilla même les tombeaux, jeta les stiue- 
leltcs à la voirie et fit des balles avec le plomb des cer¬ 
cueils. Les cloches, fondues pour les canons,* au lieu 
d’appeler avec leur voix sainte et joyeuse les fidèles à la 
jirière, furent eliangécs en instruments de destruction. 

* v * 

iNotre-Dame devint le temple de la Raison. 

Ce serait une longue et douloureuse histoire que celle 
des nombreuses mutilations de ec splendide monument 
qui, en 17î23, fut badigeonné, par ordre du cardinal de 
Nouilles, de celte couleur jaune infligée par le bourreau 
aux édifices seélérés. 

« 

Notre-Dame est le monument national par excellence; 

il résume à lui seul toute notre histoire. Là} le peuple 

• 1 

priait, la commune délibérait, et la cloche, comme la 

% 

grande voix de la vieille cité, appelait aux travaux des 

(ihamps, alix aflaires civiles et aux batailles de la liberté; 

« 

riunoccnt ]>crsécuté y trouvait un asile inviolable. C’est 

« 

e preinier rnoimment de noire liishure, plus ancien que 
son voisin, le Cliâtelet, qui représente la justice en France. 

Ses tours splendides le dominent pour indiquer que la 

* 

religion, qui vient de Dieu, est plus grande que la loi, qui 
vient des liôimnes. 

» 

Après avoir encore résisté aux émeutes de 1831, Notre- 
Dame se trouva d:iiis uu tel état de dégradation, qu’un 
cri d’alarme fut (mussé par le clergé; il fut entendu. En 
1845, MM. Lassu.s et Viollet-le-Duc cominencèrent sa 
eslaïuatioa, lente et difficile, (tétait Un travail héroïque.’ 
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Chaque pierre lut reiiiplaeée par uiic autre, de la hase au 
faîte. M. Vioüet-le-Duc, resté seul, continua l’entreprise, 
Ilendons-lui justice, on ne pouvait faire mieux; il a su se 
soumettre à l’art (rime époque qui n’était plus, et si bien 
s’identilier avec les trois siècles qui se sont réunis pour 
élever le monument, qu’on ne distingue plus les parties 
anciennes, (jui sont restées intactes, de celles qui ont été 
restaurées; il atout respecté, jusqu’à la imériiité naïve 
des sculptures. Aujourd’hui la résurrection est complète ; 
vingt années auront sufti au dix-neuvième siècle pour re¬ 
lever une œuvre qui avait coûté trois cents ans au 
moyeu âge. 
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Ne faisons pas étalage de science à propos des étalages- do la 
foire.— Ancieiineléde lafoire aux jambons. — La légende de Mon¬ 
seigneur du Bourbier. — Une vieille chanson latine. — La légende 
du tils de Louis le Gros. — Ordonnance du Ireizîènie siècle. — 
Privilège des pourceaux do saint .Vntoine. — L'uols étaient les 
boueurs du vieux Paris. — La corporation des charcutiers fon¬ 
dée en I47.'>. — Statuts. — Les fondions de Lanfjayeur, — 
Privilèges des charcutiers. — J.,a line andouillelle et la iranclie 
de jambon chez les moines de Saint-Fîernardin, — Une pyra¬ 
mide de cbarcuteric. — Ceriu’en penserait Gargantua et ce qu’en 
dirait un membre de la société des léguinistes. — Une vieille 
enseigne devenue proverbe. 


L’antique foire aux jaiiilioiis qui se tient tous les au.s, 
les mercredi, jeudi cl vendredi de la semaine sainte, au 
boulevard Bourdon, est surtout populaire Jans les fau¬ 
bourgs de Paris. L’est là (lue les familles renouvellent 
leurs provisions annuelles de salaisons. 

Cette l'oire a son historique. 

Je pourrais, avant (Ualtorder cette histoire, parler du 
culte du cochon chez les Gaulois; du porc qui ligurait 
dans les armes des Bruideset fiilrclrouvc sur les médailles 


gauloises ; des armes }iarlanlcs de la ville autiipie de l*o- 
renlruy (porc et truie) ; des inscriptions votives à Mercure 
cochon ; du culte du cochon noir à Langres, et du com- 
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iHorce (les salaisons lUius les Gaules au leiups des llo- 
iiiains; mais, je ii’aî nullement envie de faire étalage de 
Science, quoique nous soyons à la foire, et j’aborde fran¬ 
chement mon sujet en racontant une légende sur ranimai 
(jui fait tous les frais. 

Pourquoi le porc fouille-t-il la terre avec le groin ? La 
légende nous l’apprend. 

Un jour, il y eut une grande assemblée de dieux , 
(riionimes, d’animaux, pour décider quelle était la viande 
qui devait couronner les plats de légumes servis les jours 
de ictes. Gliaciin émit son avis, suivant scs goûts et ses 
préférences. 

Enfin quelqu’un déclara que pour lui, la nleilleure 
viande à servir dans les grandes occasions était la chair 
humaine, et tous les animaux partagèrent cette opinion ; 
mais les lionmics soutinrent que le corjis humain était 
trop long pour être mis sur un plat ou sur un panier, 
qu’il faudrait lui couper la tete et les jambes et en défor¬ 
mer, par cela même, l’aspect et la physionomie habituelle. 

Là-dessus s’éleva une longue discussion que le ver 
termina en proposant, à son tour, monseigneur du Hour- 
bicr : le porc, dil*il, a le groin long, mais on peut le lui 
couper en partie sans trop changer la face de la hèle. 

La motion réunit la presque unanimité des voix, et 
c’est pour cela que, depuis, le cochon fouille la terre du 
groin pour y découvrir les vers, auxtiuels il a juré une 
haine éternelle; c’est prohahlenientcn clierchant des vers 
([u’il a découvert la truffe. 

Le cochon mange toujours, il mange à perdre haleine 
tout ce qui se trouve à la portée de son gi'oin. 
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Tout mange Jans la nature, ditune vieille chanson latine 

P 

<[iu remonte au treizifune siècle. L’iicrbc liiange la terre, 

le mouton mange l’herbe, riiomme mange le mouton et 

« 

la terre finit à son tour par manger l’herbe, le mouton et 
riiommc. 

Non modo, ore hianle, 

* 

Oportet semper Libéré ! 

Se cl elîam mamlucare 
r.nm iinpavidà fervore, 

Nam, berba inanducal lorrani, 

Nam ovis mancliu^al LerLam, 

Et bomo jnaïuUicat oveni. 

Terra mandncat, posl morlem, 
llerbain, oveni et Itominom. 

Le cochon, lui, absorbe dans son vigoureux estomac 
les trois réunis jusqu’à ce que, suivant la loi mystérieuse 

4 

de la nature, il soit mangé à son tour par la vieille noiir- 

«• 

ricû du genre liumain, la terre, maratre impitoyable qui 
dévore tous ses enfants. 

On ne peut dire d’une manière précise la date des pre^ 

mières foires mix lards et aux chairs de porc qui, dès 

l’origine, se tenaient au parvis Notre-Dame, le mardi de 

% 

la semaine sainte. 

Ün événement malheureux arrivé au douzième siècle 
sur la Motte-SaiîU-Gervais, à rendroit où s’élève aujour¬ 
d’hui la mairie du iv'" arrondissement, donna lien à une 
ordonnance de police alors regardée comme très-sévère. 

A cette époque, comme dans les temps les plus reculés, 
les rues de Paris, encore privées de pavage, étaient d’af- 
IVeux bourbiers remplis d’ordures dont les chiens et sur¬ 
tout les pourceaux, qu’on laissait vaguer librement dans 
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la ville, ahsorlkTient une grande partie; c’étaient les 
houeurs, l)alaveurs et onluriers de l’époque. Ce «lu’ils 
u’cngloutissaieiit pas se décomposait sur place et engen- 
lirait |*cslcs et éi)idéiuics. 

Or, en 1131, le roi Louis le Gros passant, le 13oclol>re, 
avec son tils, sur la Motte Saint-Gervaîs qui venait d’ôtre 
annexée à la capitale, un de ces cochons errants, sans 
respect pour la majesté royale, vint se jeter dans les 
jambes de la monture du jeune homnic. Le cheval effrayé 
se cabra, et son cavalier, vidant aussitôt les ai\'Ons, tomlia 
d’nnc façon si malheureuse, qu’il en mourut au bout de 
quelques heures. 

Quelques chroniqueurs religieux prétendent que saint 
lleimard avait prédit au roi que cette catastrophe arrive^ 
i*ait pour le punir d’avoir persécuté les évêques. 

La superstition aidant, tout le inonde le crut. 

Quoi qu’il en soit de ce prétendu chrdiment, Louis VI 
ne se départit en rien de sa conduite envers le clergé, 
tandis qu’il défendit à tous les propriétaires de pourceaux 
de laisser sortir ces animaux, sous peine de les voir cou- 
tisquer au profit du bourreau. Ils devaient être enfermés 
dans les maisons. 

Cette interdiction, d’abord rigoureusement observée, 
ne tardapasà être oubliée,de sorte que Louis IX, en 1:201, 
et Charles V, eu 1300, se vireiif obligés de la renouveler, 
et ce deimicri’éteiîditnon-seulcmcutà riiitériiuirde la ca¬ 


pitale, maisencore aux faubourgs et aux pays circouvoisins. 

Eu 1607, une nouvelle ordonnance faisait la même dé¬ 
fense sons peine de 200 livres d’amende, et séjour aux 
cachots du Cliâtelet eu cas de récidive. 
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Des loi's, la dcfense finit ])ar avoir force de loi. Il y eut 

une seule exception pour les religieux de rahbaye de 

■ 

Saint-iVntoiiie qui alléguèrent que ce serait manquer de 
respect à leur illustre patron que de ne pas exempter ses 
cochons de cette obligation gétiéralc. Un moine prétendit 
même que saint Antoine lui était apparu en songe et lui 
avait prédit de grands malheurs pour la ville si Tou ii’oe- 
troyait pas le libre parcours des rues h ses animaux de 
prédilection. 

II n'y avait rien à dire à une aussi excellente allégation ; 

■ 

de sorte que pendant longtemps on vit les cochons de 
saint Antoine, devenus, de par ordonnance royale, sei¬ 
gneurs et maîtres des ordures de Paris, courir les rues 
sales et fangeuses, sonnette au col, comme le prescri¬ 
vait rordonnance, (la sonnette était également marquée 
d"une croix pour éviter la Iraude) et butinant sans con¬ 
currence dans les détritus sordides que chaque maison 
rejetait dans les ruisseaux. 

En 1331, une nouvelle ordoimanco donnait aux ser¬ 
gents le droit de tuer les porcs qu’ils rencontreraient dans 
les rues, de garder la tête et de porter le corps h rilotel- 
Dieu. Dans la suite, notamment au quinzième siècle, ils 
eurent le droit de les tuer et de se les approprier en en¬ 
tier, sauf la tête, qui était réservée au bourreau de Paris. 

Malgré rauciennelé de leur profession, les cliarciitiers 
ne furent établis en corporation que par un règlement 
du 17 janvier 1475, que leur octi'oya Dobert Touteville, 
alors prévôt des marchands. En voici les deux [u’ineipaux 
articles : 
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« Les chair cnitiers (chaîi's eiütcs) et suiteisseiivs, tant 
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hommes, femmes que veuves, Iciiaiit ou exerçant alors 
ledit métier, et ayant ouvroir ou boulique dans la dite 
ville, demeurent et seront maîtres sans faire aucun chef- 
d’œuvre, en prêtant seulement stuTnent et en payant 
douze sous parisis pour les droits du roi, à rexcluslon de 
tous autres qui n’auraient pas les dites qualités. 

« L’apprentissage devra être de quatre ans, et il ne sera 
pas permis au maître d’avoir plus d’un apprenti à la fois. 

L’administration chercha toujours à concentrer dans un 
quartier, sur un même jioînt, la vente de chaque espèce 
de marciiandises et principalement celles (pii servaient 
à ralimentalion. C’était plus facile à surveiller cl la con¬ 
currence forçait au hon marché. C’est ainsi qu’un grand 
nombre de rues gardent encore le nom des industries 
que jadis elles abritèrent. C’est surtout dans cette vue 
((UC Louis le (Iros lit construire les Halles de faris et ([ue 
Hhilippe-Auguste, son petit-lils, les lit clore en 1183. 

Quand l’ordonnance de 147o parut, les charcutiers 
durent suivre la règle commune. D’abord, ils eurent aux 
Halles douze places, puis vingt, puis trente. En IGââ, ils 
étaient obligés d’occuper cinquante-deux places, les mer¬ 
credi et samedi de clia([uc semaine ; le nombre s’accrut 
avec la population, 

La vente du porc sc faisait autrefois chez les bouchers ; 
un règlement du roi Jean, le 30 janvier 1330, l’iin des 
plus anciens sur cette matière, nomma quatre pru¬ 
d’hommes pour visiter les viandes de pore. Cette .sage 
niesui’o fut provoquée par les noinbreiises maladies (la 
lèpre surtoiil) engendrées par cette denrée aHmenlaire 
proscrite i>ar les juifsi 
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Hugues Aubrioi, ])révot de Paris, le 22 novembre 1375, 
défendit de ^^entremettre de langaijer pourceaux à moins 
d’avoir subi un examen devant le maître des bouchers 
de la grande boucherie, prescription renouvelée etétendiie 
par d’autres ordonnances. 

Vn arrêté du parlement du 23 février 1()02 régla les 
fomdions et les di’oits des vingt lanyayeurs existant alors. 

(ùes offices de langayeurs, supprimés en 1704 par un 
édit qui créa en même temps des jurés visiteurs de porcs 
dans toute la France, furent rétablis peu à peu, et, en 
avril 1708, remidacés par des jurés inspecteurs et con- 

M * 

trôleurs de porcs. 

Jusqu’au seizième siècle, les achats de porcs se firent 

par l’intermédiaire des bouchers. 

En juillet loi3, des lettres patentes les autorisèrent à 

« 

acheter des porcs sur tous les mai’chés et où bon leur 
semblerait. 

Une remarque iiistorique assez curieuse, c’est qu’un 

arrêté du 22 janvier lo92, leur permettait d’ouvrir leurs 

boutiques les jours de dimanclics et fêtes, à l’exception 

des quatre fêtes annuelles et des fêtes de la Vierge. 

F^a loi de 1791 abolissant maîtrises et jurandes, plaça 

la charcuterie dans le droit commun comme tous les 

autres commerces et industries. Ce commerce est encore 

réglé par l’arrêté des consuls du 13 brumaire an xi, et 

par les ordonnances de police du 4 floréal an xii, et du 

■ 

27 septembre 1815. 

Nous avons dit, en coiuiuençaut, que cette foire, d’ori¬ 
gine si ancienne, avait lieu au parvis Notie-Damc dans 
la semaine sainte. On avait probablement choisi cette sc- 
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îiiainc (le pûnilence pour rendre la mortification plus 
forte par les tentations de gourmandise que devaient l'é- 
veiller les étals aJTriolants des marcliands parmi lesquels 
rodaient écoliers espiègles, malandrins affamés, truands 
lioiispilleürs, ribaudes, etc., tous les habitués de la cour 
des Miracles. 


Plus dhiii moine abbé, en contemplant d*un œil béat 
toutes ces appétissantes salaisons, ces saucissons ilodus 
et ces jambons luisants, se rap[velait, de retour au cou¬ 
vent, toutes les jouissances gastronomiques qu’ils renfer¬ 
maient et envoyait au plus vite le moine' pourvoyeur re¬ 
nouveler les provisions de l’abbaye. Si nous en croyons 
certaines chansons grivoises, ils célébraient dignement 
îa foire aux lards dans ses succulents jambons et ses 
fines amlôuilleltes. 


Nous sommes des moines 
De Sainl-Beinardin 
Qui se couclienl lard 
J'h se lèvenl malin, 

Tour aller à malhies 
Vider leur llacon, 

Fil bon, bon, bon 
l'it v’ia qu’est bon 
Kl bon, bon, bon 
Ah ! voibà la vie 

i 

La vie suivie, 

Ab! voilà la vie que les moines font. 


A notre déjeuner 
Du bon chocolat 
El <lu bon café 
Une l'un nomme moka, 
La line andouilictte 
La tranche de jambon, 
Et bon, bon, etc. 


f 
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A notrft iliner 
Un ijon chapon gras 
Qui trempe la soupe 
Comme au mardi gras. 
Lapin de garenne 
Sentant la venaison, 

Et bon, bon, bon, etc. 

A notre goûter 
Des petits oiseaux, 

Que l’on nomme cailles 
Piécasses et perdreaux, 
La tarte sucrée, 

Les marrons de Lyon, 
Et bon, bon, bon, etc. 


Utic ordonnance du prévôt de Paris, du avril 1488, 
réglait la police de cette foire ; trois eeiu viiigl-einq ans 
plus tard, elle fut transportée quai tles Augusliiis ; vingt 
ans apres, au faubourg Saiiit-Marliu ; et, en 1843, bou¬ 
levard Bourdon, où elle se tient actuellenient. 

Cette foire parisienne met ii contribution toutes les 
contrées. Les jambons de Bayonne, do Lorraine, des Ar¬ 
dennes, de Mayence, de Westphalie, du .[utlaiid; d’York, 
de Bretagne, de Normandie, tic Bourgogne; les saucis¬ 
sons d’Arles, de Lyon, de Bologne, de jrodène, Milan, 
Strasbourg, etc., se donnent rcndcz-voùs à Paris, pendant 
les trois jours de cette foire. 

Un véritable gourmet, pour alimenter sa table, doit 
réunir dans un repas la liure de Blieims, la langue de 
Troyes, les pieds de Saintc-Menebould, les saucissons de 
Lyon, d’Arles ou d’Armeiitières et les audouillcsfouri’ées 
tic Vire. 

Plus de 300,000 kilogrammes de cliarcutcrio arrivent 
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au boulevard Bourdon. On pourrait Taire une inimcnse 

« 

colonne aussi haute que celle de Juillcl, ayant pour base 

« 

les pieds de cochon, j>our poitrine les jambons, pour tetc 
les hures, pour bras les saucissons, le tout cimenté avec 


les graisses et saindoux; énorme géant dont la vue aurait 
fort réjoui Gargantua, et fiu’un membre de la société des 
léguinistes appellerait lü) tas de cochonneries. 

Paris absorbe une quantité considérable de salai¬ 
sons et de charcuterie, à cause de la facilité et de la 


rapidité avec lesquelles on peut consommer ces genres 
d’aliments toujours préparés d’avance ; mais, dans les 
cam|)agnes, c’est différent. Le bon fermier tue le cochon 
gras à Noël, enguirlande d’andouilles et de jambons sa 
cheminée ; le saloir reçoit le lard et les morceaux de 
choix, et quand vient un jour de fête ou la visite d’un ami, 
le cellier donne sa meilleure lioufeille, le bahut son'j>ain 
blanc, le saloir le petit salé, et la cheminée ses andouilles 
et jambons tout noirs. Le repas ii’est pas somptueux, mais 
il est riche en cordialité, ce qui est un gi-aiul luxe par le 


temps (|ui court. 

Disons, en terminant, que, conformément à la vieille 
enseigne passée à l’état de proverbe, chez lui tout est bon 
de la tête aux pieds ; car, vivant, il donne d’excellent 
fumier ; mort, sa ])Cau sert à la reliure et à la sellerie ; 
ses soies pour brosses, pinceaux et autres industries; sa 
graisse pour les parlïimeurs ; sa viande, nourriture à bon 
marché, etc. La vieille enseigne cache donc une grande 
vérité agricole, alimentaire, industrielle et économique, 
et le porc est un des aiiiiiiaux les plus utiles. 


9 













RUE DE LA HARPE 
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La rue de la Harpe. — Ses anciens noms. — Le college de Raoul 
d’Haicourt. — Saint-Corne cl vSainl-Daniien. — La légende de 
François Trouillac. — Son épitaphe. — L’enseigne du roi David. 
— Ce à quoi songeait la belle Agnès. — Un orage affreux et ce 
qu’il en advint. — Le cauchemar du luthier. — Un page de mes- 
sire Salaiias, — La nouvelle qu’il apporta. — Le diable plus 
malin que le grand prévôt. — La légende de la belle Nanettc. — 
Fatalité ! ! ! 


Le vieux Paris, s’en va par iiiorceaiix. Tantôt, c’est 
tout un ((uartier ([ui disparaît pour taire place à de nou¬ 
velles rues; tantôt, c’csl une antique maison chargée de 
sculptures, chef-d’œuvre du temps, une gentille tourelle, 
ou un pignon crasseux, ou un vieil liôtel verinoiilu fini se 
met à la mode du dix-ueuvièiiie siècle. Cependant, avec 
cliaquc pierre q.ui tombe, s’envole nue tradition, une lé¬ 
gende. 

An milieu du bruit et de la poussière dhm passé qui 
s’écroule, écoutez une vieille chronique dont la voix s’é¬ 
lève, faible et chevrotante pour raconter une dernière fois . 
une histoire du temps jadis. 

ï.a rue de la nari)c se nomma d’abord rue de la .luive- 
rie, parce que les Juifs y avaient leurs écoles. 

Plus tard, ou la divisa en deux parlics qu’oii dislingua 
par deux noms* 










On rappclaii rnc de la llarnc depuis la rue SaiuL-Séve- 

ir 

rin jusqu’à celle des Cordeliers, aujouril’hui de rKcble de 
inédcciuc; et, depuis cet endroit jusqu’à la Porte Saint- 
Michel, on la désignait sous le iioui de rue Saint-Coiue 
aux Hoirs d’Harcourt ; cette dîsliuclion subsista jus¬ 
qu’en H)î: 

Uaoul d’Harcourt était chanoine de Paris en lîâHO. 
Coiiinic il avait été successiveiuent archidiacre de Cou- 
tanccs, chancelier de lîaycux, chantre d’Evreux, gi'aiid 
archidiacre de Houen, et de plus, issu d’une des plus an¬ 
ciennes et des plus illustres maisons de Xorinandic, il 
voulut procurer aux pauvres étudiants de celle province 
les moyens de pouvoir apprendre les arts et la théologie. 

Il tbnda donc un collège (pii devint célèbre par le nom¬ 
bre de scs écoliers cl le savoir de scs processeurs. Il ac¬ 
quit à cet cli'ct j>lusieui's vieilles maisons situées dans la 
rue Saint-Comc, aiijourd’lmi rue de la Harpe, l^a mort 
étant venue le surprendre, son dessein fut poursuivi et 
achevé par sou Crèrê lîohert d’Harcourt, évêque de Goii- 
tanccs, qui ajouta même une rente pour l’eiitreiieu de 

vingt-quatre pauvres écolici‘s pris dans les (iiialre diocèses 

* 

désignés plus haut, dont seize pour les arts et huit [lour 

« 

la théologie. 

C’est de cette iiieusc rondation que venait le nom de 
Hoirs d’Harcourt. 

L’autre nom lui venait dt' l’église Saiiil-Comc et Saiut- 
iKimien qui était située au. coin de la rue de la Harpe et 
des Cordeliers. 

Ivcs derniers restes de cette église existent encore ; elle 
Cul démolie loi's du poi'ceiuiiicut de la ,.ÿue Racine pro- 
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longée. Eilc avait un cimetière et un charnier; le premier 
lundi de chaque mois, des chirurgiens venaient y visiter 
les pauvres malades et donner des consultations gratuites. 

Parmi les épitaphes curieuses qui ornaient cette église, 
il en est une rapportée par les vieilles chroniques, et (jui 
se rattache à la légende d’un espèce de gnome qui tut le 
jouet de son époque. 

François Trouillac vint au monde avec une étrange 
difformité qui le rendit célèbre. Il avait une petite corne 
au milieu du front, et ect appendice étrange ne fit que 
croître et embellir avec Tagc. 

Il avait grand soin de la cacher. 

Or, un jour qu’il travaillait à une cliarhonnière, dans la 
foret du Maine, le marquis de Lavardiu, étant en chasse, 
vint à passer. Aussitôt tous les manants de se découvrir 
au plus vite et de saluer respcctueuscmeuL le noble chas¬ 
seur, mais François Trouillac, dans la crainte de faire 
voir sa difformité, u’ôta pas sou luumct. Aussitôt, il est 
saisi par les écuyers, qui le décoil'fent violemment. Amené 
au cliàtcau, le maniuis de [..avardin s’eu amusa quchiuc 
temps et le conduisit à la cour de Henri IV comme cu- 
riosilé. 

Le roi galant, qui aimait tant à rire des maris trompés 
et îi courir les aventures amoureuses, le donna à un de ses 
valets pour en tirer profit. 

En cifet,, le malheureux, jiromeiié de foire en foire, 
devint un objet de risée publique, il eu mourut de cha¬ 


grin 


Les (piolibcts le pcursuivircnl même après sa mort, et 
l’on est étonné de retrouver dans une église cette épitaphe 


O 
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ridicule, qu' payée par celui doiiL U avait fait la for¬ 
tune : 


Dans ce peLii endroil, à part, 

Oit un irès-geritil cornard, 

Car il rélait sans avoir femme. 
Passant, priez Dieu pour son àme. 


Maintenant, voici la légende qui a lait donner à celte 
voie publique le nom de la Harpe, nom qui a remplacé 
les deux premiers dont je viens de parler, et qui subsiste 
encore aujourd’hui : 

On raconte que, vers 1250, une enseigne pendait à la 
deuxième échoppe adroite, au-dessus de la rue de Mâcon. 
Kilo représentait le roi David jouant de la Harpe, et indi¬ 
quait la chétive boutique d’un lion été luthier, vieillard 
qui côtoyait la nonaiilaine. 

11 avait auprès de lui, pour cliarmcr ses vieux jours et 
les ennuis d’un commerce peu lucratif, une gentille fillette, 
vive et follette. 


C’était la belle Agnès qui, cloîtrée dans cotte demeure 
froide et triste, suppléait par l’imagination â la monotonie 
du logis. Elle passait tout le jour dans une douce et mé¬ 
lancolique rêverie. 

A quoi songeait-elle? 

A ce que songe lillettc de vingt ans. 

Plus d’une fois de gentils clercs, en allant aux écoles, 
lui jetaient des sourires qui disaient beaucoup de choses. 

n 

Un beau jour, elle disparut, montée en eronpe sur le 

« 

cheval d’un gentilhomme inconnu de tous, excepté sans 
doute de la charniantc Agnès. 

Ce soir-là, il lit un orage affreux et un vent à tout em¬ 
porter. 










hX R UK DE LA HARDE 


Ii7 


Il y avait déjà de longues heures que le coiivre-teu 
était sonné; cependant le pauvre luthier attendait toujours 
Agnès. Il ne savait que penser d’un pareil événement. Un 
noir presscnliincnt tourmentait sa cervelle, c’est alors 
qu’il se remémora en tremblant un rêve horrible, qui 
avait troublé son sommeil, ordinairement si calme. 

11 avait vu une légion de diables rouges s’abattre sur 
son échoppe, s’emparer de tous ses instruments, et faire 
un vacarme épouvantable, tel qu’on doit l’entendre au 
sabbat, ils célébraient les noces de sa fille avec Satan en 


personne trônant sur son vieux fauteuil de cuir noir aux 
clous dorés. Plus de doute, ce funeste présage cachait 
un malheur pour sa maison, et Beclzébuth avait choisi 
pour victime sa pauvre Agnès. 

Il se lamentait déjà avec cette idée fatale quand, tout 
à coup, il y eut dans la rue de Maçon, qui commence rue 
de la Harpe, un bruit horrible, un tapage épouvantable 
sur le pavé. On eût dit une armure qui tombait, un cheva¬ 
lier tout bardé de fer pourfendu par la foudre et roulant 
sur le sol. 

C’était le roi David et sa harpe qui, fatigués de danser 
sur leur tringle de fer, venaient tout simplement de choir 
dans le ruisseau. 


Le pauvre luthier comprit alors tout à fait ravertissc- 
inent tardif qui venait compléter son horrible rêve ; il 
voulut sortir pour relever le saint roi, sans doute bien 
endommagé. Mais, hélasI ce fut inutilement, car à peine 
eut-il eutrebrullé Phuis, qu’il vil un page noir de mauvaise 
mine, le guettant à la porte. 

Ce page était bossu et contrefait des jambes } de sa cape 
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s échappait une odeur de souiVc; tout eu lui indiquait 
qu’il portail la grande livrée de Satan. 

A sa vue, le luthier ferma vivement sa boutique et, 
plus mort que vif, poussa les verrous. 

Mais le page de mauvais augure lui glissa sous la porte 
une missive de sa clière Agnès elle-même. 

Elle lui disait sans doute que, fascinée, ainsi que la 
Marguerite de Gœ.lhe, par un Faust aux manches de salin, 
clic avait suivi un gentil cavalier dont le bel air et la 
barbe line lui plaisaient iiifniiment mieux que le roi David 
avec sa harpe qui ne disait rien, et son vieux père qui 
lui débitait toute la journée de sempiternels et ennuyeux 
discours, et que alors, montée sur une belle liaquenée, 
rue du Palais-dcs-Tbermcs, elle parlait avec un noble et 
entii cavalier courir les aventures à travers le monde. 

Le lendemain malin, riioiinête luthier fortement scan¬ 
dalisé, lit mettre sur pied tous les archers du grand pré¬ 
vôt, mais ce fut en vain; monsieur le grand prévôt lUctait 
pas assez malin pour attraper le diable. 

Le lutliier, pour sc venger, ramassa son enseigne qui 
était de bois et la brûla, li s’en allacnsuile demeurer rue 
de rilirondclle, avec un vieux loiinclicr de ses amis qui le 
consola‘de son mieux. (1) 


*T 


(I) Voici l’origine de celte rue: elle fut ouverte vers le treUiènie 
.siècle, sur le territoire lie Laas : ou la. nommait de IMi’oudafe de 
Lans. Elle doit sans doute son nom à une enseigne de rUiroiiilolle, 
en vieux langage arnuilolc ou arrondelle. 

Le mars, 1594 , rapporte le ./yurna/ de Uenrl /V, le roi passait 
dans la rue de l’Arromlelle. Un seigneur de sa suite, apercovaul 
le curé de SaiiU-Anüré et celui de Sainl-Oermatn, demanda à celui- 
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L’aventai't* t;oiinuo et coüiuientée par le populaire i^assa 

t 

à rélat de chronique. 

Telle est l’origiiie légendaire ilu nom d’une des plus 
anciennes voies publiques de Paris. 

On voit dans cette petite chronique un caractère de 
tatalilé, qui, sous le nom de Saîan^ joue un rôle terrible. 
Elle me rappelle celle de la belle Nanetle dans les récits 
allemands, et ([ue je vais vous conter en deux mots : 

Naiielte était encore enfant; 

* ^ 

Sa grand’mère, un jour, la conduisit chez le hourreau 
pour acheter des onguents contre la brûlure, coinnie c’est 
l’usage chez le peuple allemand et coinnic ce rélait chez 
nous. 

■ 

Elles étaient à peine entrées dans sa demeure sombre, 
au plafond voûté, au vitrage crasseux losangé de plomb, 
que tout à coup ou entendit remuer quelque chose dans 
l’armoire qui était à coté de la petite Nanette. 

L’enfant effravée s’écria : « Un ratl un rat! mère, sau- 
vons-nous. » 

Et en disant cela, elle sc cachait derrière sagraiurmère. 

Mais te bourreau s’effraya davantage, il devint pâle 
comme un mort et fit à la grand'mère cette fatale prédic¬ 
tion : 

« Ma bonne femme, dans cette armoire est accroché le 


ci s’il n'élail pas aise d’avoir le roi pour pandssien, el s’il ne 
crierait pas volontiers : Vive le roi ! Le curé répondît qu’il aviserait. 
La haine des prèlres pour le roi était telle, ajouta le chruiiiqiieur, 
qu'ils demandaient à ceux qui se présentaient à confesse .s’ils étaient 
contents île la rentrée du roi. Si le pénitent répondait oui, le 
prêtre refusait la confession. 
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sabre avec lequel j’exécute, et ce sabre s’agite de lui- 
même chaque Ibis que quelqu’un qui doit être décapité 
s’en approche. Mon sabre a soif du sang de cette enfant ; 
permettcz-moi que je m’en serve pour égratigner seule¬ 
ment un peu le cou de la petite; le sabre se contentera 
d’une seule goulte de sang cl n’aura plus envie de ré¬ 
pandre le reste. 

Ainsi parla riionnôte bourreau. 

Mais la grand’nièrc se récria contre ce sage conseil et 
ne voulut pas consentir. Plus tard, la belle Nanette séduite 
par un riche seigneur aux beaux atours, lancée dans une 
vie de plaisir et dejcrimes, s’oublia dans une nuit d’amour ; 
et, neuf mois après, accusée et convaincue d’infanticide, 
elle fut décapitée ainsi que l’avait prédit le grand sabre 
du bourreau. 

Dans quelques légendes dn moyen âge, l’idée de pré¬ 
destination est terrible et aussi bien suivie que la tragédie 
antique. On eût dit que cette.enfant était née à l’ombre 
d’un échafaud, comme telle autre que je pourrais raconter 
semble avoir vu le jour au pied d’une potence. 
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RUE DU PUITS-QUI-PARLE 


Les puits mirai'uleux. — Celui tle Saînl-Marcel. — Un antique 
usage. — Le puits de Lori et le pilori. — La vérité qui ne sort 
pas (lu puits qui parle. — Quatre légenties pour une. — La 
véritable. — Le castel du comte d’Argile sur la montagne Sainte- 
Geneviève.— Un père qui propose, et l'auiour qui dispose. — 
Une victime des lois de la vénérable hiérarcliie seigneuriale. — 
Un chevalier félon. — Anathème et mystère. — C’est le diable ! 
— Panique. — De ce que l’on trouva dans une oubliette d’un cou-» 
vent des Bénédictines. — Pauvre Odette 1 — Le nouveau nom de 
la rue du Puils-qui-Parle. — Amyot, — Un nom bien choisi. — 
Souvenirs historiques qui le justilicnl. — Les noms incrustés 
sur la butte latine. — Les semeurs d’idées. — Ce que font de 
la belle langue d’Amyut nos écoliers du dix-neuvième siècle. 


La plupart des anciennes églises de Paris avaient des 
puits miraculeux. Dans celle de l’abbaye de Saint-Ger¬ 
main des Prés on voyait un puits situé au fond du sanc¬ 
tuaire cl nommé puits de saint (knnaînt parce (jii’il 
était placé auprès du loinbcau de ce saint. Ses eaux 
avaient la réputation de guérir miraculeusement plu¬ 
sieurs maladies. Abbon, dans son poënie sur le siège de 
Paris par les Normands, rapporte i>lusieurs traits qui 
alte.sleiU la vertu merveilleuse de l’eau de ce puits. 

Dans l’église de Saint-3Iarcel, il y avait aussi un puits 
prés duquel était la pierre du tombeau de ce vénérable 
évêque. Suivant un aiiliqin; usage dont parle saint Gré- 
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goire (le Tours, on raclait cette pierre, et la poudre 
ainsi ohleauc, infusée dans un verre d'eau du puits, 
dévolenicnt avalée après avoir entendu une messe, passait 
pour un puissant spécili(iue contre plusieurs maladies. 
On cite rexemple d*un chanoine de Beaiivais (pii, se 
croyant empoisonné, trouva dans la raclure de cette 
pierre un antidote souverain. 

Il y avait aussi des puits particuliers réputés pour la 
honte de leurs eaux. Le Puits Ceusier^ le Puits de rEr- 
mitey le Pton PuitSj le Puits du Diable (luc l’on croit 
ainsi nommé à cause (runc télé de diable gravée sur sa 
inargcllc ; le Puits d'Amour, aux environs des Halles, 
ou les servantes et les ménagères allaient puiser de l’eau 
et SC laissaient conter fleurette par les varlets. 

Il y avait aux Halles, appartenant à un nommé Lori, 
un puits acheté par la municipalité ; on y bâtit un gi¬ 
bet (jui tira son nom du puits de Lori, d’où l’on a fait 
Pilori, nom (pii fut adoi)lé ensuite par toute la France 
pour désigner les lieux patibulaires ou les poteaux 
auxquels la justice attachait les condamnés. 

On voyait au haut de la montagne Sainte-Geneviève 
une rue nommée la rue du Puits-fiui^Parle, et dont 
l’origine a tourmenté la ('ervelle de plus d’un chroniqueur 

tant il était difiicile de faire sortir la vérité de ce puits- 

*■ 

là. On cite à ce sujet quatre légendes dilTérenles. 

Selon les uns, (*’était tout simplement un écho bien 
réussi, qui redisait parfaitement les jiaroles ; et, comme 
tout ])araissait mystéj'icux au populaire peu éclairé et 
que la science n’était pas encore capable de rexpliquer, 
on en lit un événement qui attira la foule et passa à l’état 
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de tradition. Tout le monde disait : « Allons voir le puits 
qui parle; » d’où le nom. 

Selon d’autres, il y avait sur la nionlagne Sainle- 
Geneviève une espèce de .loh qui chanta pendant trente 
ans les sept psaumes de la pénitence, sur un tumiei’, au 
fond d’une citerne, recommençant quand il avait tini, 
psalmodiant plus haut la nuit, magna voce per timbras. 
Encore aiijourd’lmi, l'antiquaire croit entendre sa voix 
en entrant dans la rue du Puits-qui-Parley car ce puits 
existe encore, encastré dans la façade latérale d’une mai¬ 
son qui fait le coin de la rue des Poulies ; seulement il 
est. fermé par un énorme volet surmonté d’un cône qui 
ressemble de loin à une de ces écliaiif^metles où veillaient 
les hommes d’armes <les vieux châteaux. 

Une troisième légende nous raconttî ([u’un mari trop 

I 

peu débonnaire, fatigué des criailleries de sa femme, la 
jeta dans ce puits et s’en retourna tranquillement au 
logis, la croyant morte, et lui, débarrassé. 

La peur le fit revenir le lendemain, pour s’assu¬ 
rer si le cadavre était au fond et ne trahirait pas son 
crime. 

Mais à peine penché sur la margelle, il entendit une 
voix terrible arrivant du fond du puits et triplée par 
l’écho, qui lui cria trois fois : 

— Assassin ! assassin ! assassin ! 

» 

Réfugiée dans une des cavités latérales, la victime 
attendait patiemment que la providence vînt à son se¬ 
cours. 

Foudroyé par cette voix vengeresse qui sort du gouffre 
pour le <1 énoncer, le coupable tombe à la renverse, les 
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voisins îiccourcnt, les arclicrs paraissent, on délivre la 
l’eninie (jui le dénonce; href, il est pendu. 

Ce (ait rendit le puits célèbre, et tout le monde raconta 
riiistoirc du l*uils-qui-[^arle. 

Knfin une quatiièine version plus ancienne et qui me 
|)araît la véritable, raconte longuement un événement 
encore plus tragique. 

C'était vers la tin du neuvième siècle. La gloire de 
Charlemagne, après avoir jeté l’éclat du soleil, allait en 
déclinant comme un beau jour qui huit. La prédiction 
du grand cnipereur s’élait accomplie. Un jour qu’il était 
sur le bord de la mer et qu’il voyait les grandes barques 
lies Normands approcher des cotes, il s’était mis à pleurer 
en disant à son fidèle Alcuin : S'ils osent déjàj moi vi¬ 
vant, venir jusqu'ici, que sera-ce quand je ne serai plus ! 
En effet, ces redoutables pi rates,montés sur leurs drakars, 
avaient, en reniojitant le cours de la Seine, longé la grande 
île qui renfermait Paris. Après un siège mémorable dans 

lequel les Ibirisiciis se conduisirent en héros tandis 

«■ 

que leur roi se conduisait en lâche, une paix honteuse, 

j)ar lui conclue, les éloigna gorgés d’or et de butin, et 

laissant les campagnes dévastées; mais la menace de 

ces terribles brigands pesait toujours sur la ville. 

Sur les hauteurs de la montagne Sainte-Geneviève, alors 

» 

presque sauvage, s’élevait un vieux couvent de Bénédic- 

m 

lines, aux murs duquel était adossé le modeste castel du 
comte d’Argilc. Un puits, entouré de grands cliénes, der¬ 
niers vestigesd’iine vaste foret, était mitoyen, et fournissait 
aux deux maisous l’eau nécessaire aux usages journaliers. 

. l>e vieux comte, couvert de ble.ssiires glorieuses faites 
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par Tépée des Normands,* habitait cette résidence avec 
ses deux lilles, innensnle et Odette. On eliassait la mono¬ 
tonie de cette solitude en recevant belle et noble com¬ 
pagnie, 

l*armi les botes accoutumés du manoir se trouvait un 
jeune gentilhomme aux belles maîiiéres, grand ami du 
comte, i[n’il avait sauvé de la mort sur le champ de ba¬ 
taille; c’était le chevalier Raoul de Flavv. Le comte 

T ^ 

nourrissait l’espoir de payer sa dette de reconnaissance 
en lui donnant la main de sa fille aînée, Irmensiilc. 

Mais les pères proposent et l’amom* dispose. Le cœur 
du chevalier, froid auprès d’Irmensule, battait à tout 
rompre sous le doux sourire de la gente Odette. Déjà des 
gages d’affection s’étaient échangés mutiiellemcnt, déjà 
Ton s’était juré un amour éternel, déjà meme on avait 
échangé en secret l’anneau des fiançailles, quand le comte 
s’aperçut qu’Irmensule était délaissée, et que, du train 
qu’y allait le trop galantgenlilhomme, il faudrait, un jour 
ou l’autre, rompre avec lui ; car jamais, au grand jarnais, 
il if aurait consenti à violer les lois de la véi itahle hiérarchie 
en mariant la cadette avant l’aînée. C’eût été bouleverser 
toutes les prérogatives des familles seigneuriales, et le 
vieux comte était trop entiché de ces nobles {n'éjiigés 
pour les oublier un seul instant, meme en faveur de celui 
qui lui avait sauvé la vie. 

Un matin, le chevalier ne trouva plus la gente Odette : 
la colombe avait quitte le castel; le comte lui apprit qu’une 
de ses tantes de Bretagne, d’un grand âge et de beaucoup 
d’infirmités avait réclamé la compagnie de sa nièce, qui 
devait rester quelque temps auprès d’elle. 
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Les mois se succédèrent, lïaoul soupirait et Odette ne 
revenait ims. Mais, comme dit le bon La Fontaine : 

Sur les ailes du temps la tristesse s’envole; 

et le chevalier l'élon oublia la darne de ses pensées. 

Or, il advint qu’un jour d’été, par une chaleur suffo¬ 
cante, le comte, sa tille, le chevalier et les commensaux 
habituels du manoir s’étaient retirés sous les épais mas¬ 
sifs des chênes, qui, avec la fraîcheur qu’exhalait la bou¬ 
che du puits, rendaient le poids du jour plus supportaljle. 

Raoul de Flavy, vaincu par les raisons de son ami et 
les œillades enivrantes d’Irmensule restée sans rivale, 
était assis avec la future châtelaine sur un banc de gazon 
adossé an mur du couvent et proche du puits. 

La nuit était venue, et de larges gouttes d’eau, précur¬ 
seurs iufaillil)les d’un terrible orage, inouchetaient les al¬ 
lées du jardin. 

C’est alors que, clierchant nu refuge, le chevalier prit 
la main d’Irmensule effrayée, qu’il pressa plus amou¬ 
reusement que de coutume, et la conduisit vers la mar¬ 
gelle du puits, afin que le petit clocheton construit au- 
dessus de rorifice pût aliriter sa tête. 

Mais à peine y étaient-ils arrivés, qu’un affreux éclat de 

la foudre, accompagné de grêle et d’éclairs, ébranla la 

montagne Sainte-Geneviève, et qu’une voix sortie du 

puits, triste et lainentahle, prononça cet affreux aiia- 

% 

thème ; 

— Ilonimos pervers, soyez maudits ! maudits ! maudits! 

A cos niols, qui semblaient s’adresser à lui, Raoul pâ¬ 
lit, et, emportant dans ses bras la jeune fille à nioiiié 






morte d’eftVoi, il quitta ce lieu lugubre et ariiva ruisse¬ 
lant au cbâteau, où il raconta la terrible malédiction sor¬ 
tie du puits. 

La sinistre nouvelle circula par la ville, et le lende¬ 
main matin on entoura le puits. Le plus courageux y 
descendit, et u’y vit qu’une eau calme et limpide, dor¬ 
mant du sommeil de riniiocence, et de vieilles pierres eii' 
veloppées de mousse. 

On en conclut que c’était le diable qui était venu s’y 
loger pour tourmenter les nonnes et le châtelain. C’était 
alors raflairc des chanoines, et le clergé de Sainte-Gene¬ 
viève vijit, bannières déployées, suivi de noldes et vilains, 
exorciser cette nouvelle relraite de Satan. 


On psalmodia des psaumes, ou jeta des seaux d’eau 
l)éuite dans le puits, cl pour compléter la cérémouie, le 
chanoine s’avança vers rorilice. Mais à peine eut-il étendu 
la main pour faire le signe de la croix, (|u’une voix s’en 
échappa, vibrante et terrible, et répéta : 

— Hommes pervers, nobles et moines, soyez tous mau¬ 
dits ! maudits! maudits! 


I..a panique fut générale. Chacun s’enfuit en poussant 
des cris; on jeta les bannières pour se sauver plus vite, 
les chapes furent décliirées; en un cîin d’œil le jardin du 


manoir fut désert. 

Les échevins tirent entourer d’un mur ce lieu sitiistre, 
et le soir les passants entendirent encore pendant quelque 
temps des cris et des lamentations. Ils pressaient le pas 
et se signaient en recommandant leur âme à Dieu. Puis, 
un jour, on n’entendit plus rien. 

Le comte quitta cette résidence et rentra dans Paris avec 
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safilie; le chevalier resta plongt^ dans une noire mélancolie. 

Au bout d’un an, le calme revint dans les esprits, et 
les noces du chevalier liaoiJ de Flavv et de noble demoi- 
selle Irmensule d’Argile se célébrèrent à Saint-riennain- 
TAuxerrois, nouvelle paroisse du comte. 

Le fait, passé à l’état de légende, fut transmis de bou¬ 
che en bouche; tout le monde y vit l’œuvre du dtalile. 
L’abbesse et le comte seuls connurent le secret de cette 
voix sinistre. 

Odette n’était pas en Bretagne ; son père, pour sauver 
les lois de la hiérarchie seigneuriale, avait conlié sa fille 
à la mère abbesse des bénédictines, dans l’espoir que le 

A * * 

calme glacial du cloître éteindrait le feu qui la dévorait, 

» 

et qu’il aurait le temps de marier Irmensule. 

Mais il arriva que la réclusion avait exaspéré la jeune 
fille; ses imprécations furent telles que Uabbesse, dans la 
crainte d’étre compromise, la mit dans uii cacliot, af¬ 
freuse oubliette qui touchait aux parois du puits. La 
pauvre Odette, qui ne vivait que d’amour, de fleurs et 
de soleil, n’y souffrit pas longtemps. Ses soupirs, se.s 
cris, ses malédietioiis, s’échappant pai' une fissure du 
puits cacliée par une touffe de lierre, avaient produit 

9 

tout le remue-niéimge tjue nous venons de raconter. 

Quand, plus tard, on fit des réparations au couvent, on 
trouva la crevasse, mais les coupables se gardèrent bien de 
raconter le drame qui s’était passé dans cette froide cellule, 
et tout le monde crut que c’était le diable qui avait parlé. 

Les. guerres et les révolutions rasèrent la montagne 
Sainte-Geneviève; le couvent et le cbtlteau disparurent, 
mais le puits resta. Le bon populaire de Paris allait le 
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voir, cil contant des rc^cits diaboliques; puis, peu à peu, 
des maisons se construisirent à droite et à gauclie avec 
les pierres mêmes du couvent détruit, et ainsi se forma 
la rue du PidtSHfui-Parle. 

Un nouvel arrêté préfectoral remplace ce nom légen¬ 
daire par celui de Jacquea Ainyot. 

Ce nom donné à Tune des vieilles rues du pays latin 
est un des plus heureux, et est jiistilié par quelques traits 
de la vie d’Âmyot qu’on peut résumer en peu de mots. 

Quand le pauvre écolier vint étudier à Uiiniversité de 
Paris, il avait douze sols dans la pochette de sa sonque- 
nille bien raccommodée, mais la providence veillait sur 
lui, car sa mère, la bonne Mai-guerilc des Amours, lui 
envoyait chaque semaine un pain par les iiateliers de 
Melun. Malgré ce secours, le chétif écolier serait mort de 
faim sur la paille intecte de la rue du Fouace, s’il ne 
s’était mis au service des écoliers riches. Pour satisfaire 
sa soif ardente de science, il étudiait, la nuit, a la 
lueur de quelques charbons allumés, comme Jean Stou- 
douck, le cuisinier de Montaigu, le eolléffe de la PouiUerie^ 
montait, la nuit, sur la plate-forme de la tour du collège 
pour étudier aux rayons gratuits de la lune, 

A la suite de la traduction de La Vie des Hommes //- 


lustres de Plutarque, il fut reçu maître ès arts au collège 
de Fiance, ce (lui lui attira la protection de Marguerite, 
sœur de François P^ Henri H le choisit pour précepteur 
de ses deux enfants qui devinrent Charles IX et Henri III. 
Le lendemain de son avènement, Cliarles IX lui lit don 
de plusieurs abbayes, entre autres celle de Saint-Corneille 
près Compiègne, et le nomma son aumônier. La rêiiie 
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mère se lïiclia tout rouge contre <f ce petit |)restolet » qui 
gênait ses intrigues, et lui dit (juc, s’il ne refusait pas, il 
irait au eouelier <lu soleil se balancer aux fourches de 
Montf aiicon. On peut être grand savant sans être un 
brave ; il se cacha ; mais le roi réclama à hauts cris 
son ancien ami, et Catherine elle-même le lit recher¬ 
cher. 

Trop vertueux et trop éclairé pour ne pas être tolérant, 
il fut soupçonné d’hérésie, et, sans la protection de son 
royal élève, il aurait été arquebusé dans la nuit sinistre de 
la Saint-liarthéleiuy; à Auxerre encore messire Jacques 
Ainyot échappa à la rage des somlards de la Ligue suscités 
par les Cordeliers en se faisant administrer publiquement 
l’absolution. 

Ce grand savant a rendu un immeiise service aux let¬ 
tres en déterminant Henri lll à fonder, en loTo, une bi¬ 
bliothèque d’ouvrages grecs et latins. Plutarque n’a pas 
eu de meilleurintci’prète, et ses nombreux ouvrages sont 
les magasins du vrai et pur langage français. Il est au pre¬ 
mier rang dans cette brillante pléiade du seizième siècle 
composée de riiôpital, de Montaigne, de la Boétie, de 
Bodin, etc., noms illustres qui semblent être incrustés 
par les larmes, le sang et la science sur la vieille butte 
latine entourée de toutes les écoles, petites-filles privilé¬ 
giées de l’antique université. 

C’est du haut de cette montagne Sainte-Geneviève, où 
jadis se dressa la chaire d’Abélard, que ces grands se¬ 
meurs d’idées lançaient sur la France la poussière fécon¬ 
dante dont les siècles futurs recueillirent les fruits, car, 
si l'on épluchait bien attentivement les éléments qui corn- 
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posent notre progrès, on li’ouverait dans la gerbe lutiii- 
neusc bien des épis plantés par Aniyot. 

Le joodeste écolier est devenu un dès premiers sa¬ 
vants de son siècle ; et, faire redire son nom parles éclios 
du quartier latin, c’est, tout en lui rendant justice, le 
donner conime exemple à la jeunesse actuelle qui s’in¬ 
génie au milieu de l’atmosplière abrutissante des calîoii- 
lots, à créer un argot de fantaisie avec cette belle langue 

au moyen de laquelle, un des leurs, trois siècles aupara- 

# 

vanta gagné une grande réputation, et la rendit si pure 
et si belle, que llacine lui-meme désespérait d’atteindre, 
dans scs chefs-d’œuvre, riiarmonie etréiégaiice que nous 
admirons dans les récits nombreux du célèbi’e professeur 
de deux rois de France. 
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LA 

FOIRE DU LANDIT 

/ 

La plus ancienne foire de France. Son étymologie — Son origine. 

— Les logcttes du champ de foire du Landit, — Privilège des 
marchands. — Les altribulions du capitaine du Landit. — Ce que 
des marchands arméniens amenèrent à la foire en l iOO. —Entrée 
des chats angoras îI Paris, — Leur légende. — Origine du vil¬ 
lage de Popincourt. — D’où vient le mot égout. — Les rais de 
Monlfaucon mordeii t la poussière, — Ce queTon vit à, la foire 
du Landit au mois il’août 1427, — Les plus pauvres gens qui 
oneques furent vus dans le beau royaume de France. — Ce qu’il 
en advint. — Origine de l’argot, — Les argotiers île la cour des 
Miracles. — Leurs mystères découverts par un page de la chambre 
d’Henri IV. — Aspect de Paris les jours du Landit. — Les bons 
tours des écoliers. — Une vieille jovialité du temps de Louis XL 

— Quel était le plus beau jour do la foire. — Curieuses coutu¬ 
mes. — Les fi’îppe-landits. — Ce qu’il reste du Landit. 


La foire du Landit, qui se tenait dans la plaine de 
Saint-Denis, « en Franee », ont bien soin d’ajouter les 
vieilles chroniques, entre îa Saint-Barnabé et la Saint-Jean, 
est la plus ancienne foire de Paris. Cette limite ri’tkait 
pas toujours invariable ; il y eut des années où les rois 
de France la prolonf»èreut tout aussi bien que celles de 
Saint'Gerinain, de Saint-Laurent, de Saint-Ladre, de 
Saint-Lazare, de Saint-Antoine, du Temple, excepté 
cependant la foire aux oignons et au lard du jeudi absolu, 
métainorpboséc aujourd’hui en foire aux jambons, et qui 
ne fut jamais prolongée. 
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Celte jbirc du I.audit dont les rois aceonlaieut le pri¬ 
vilège à l'abhayc, était Icllcnient solennelle que le Par¬ 
lement et rCiiiversité prenaient un jour de vacation, tors 
de son ouverture, sous prétexte d’y aller. (]e congé lui 
empruntait niéine son nom et s’appelait le Landit. 

Avant de parler de cette Ibire, disons un mot sui' son 
nom, (iiü a mis à la torture la cervelle de plus d’un ar- 
cliéûlogue. 

Selon les uns, c’est Charles le Chauve qui lit transpor¬ 
ter celte foii-e à Saint-Denis. Elle se tenait, du temps de 
Charlemagne, à Aix-la-Chapelle, où tous les ans on îniU- 
quait un jour pour montrer anx pèlerins accourus de 
toutes j)arts, les insignes reliques de ta chapelle impé¬ 
riale. 

Un héraut wdiquaity à son de trompe, ce jour solen¬ 
nel, qui prit de là le nom iVindiet, et, par corruption, 
luiidit (les mots : indkty ordoîinance ou cri public, sont 
synonymes dans les vieilles chartes.) 

Selon un litre du temps de Louis le Gros, le landit de 
Saint-Denis lut, par autorité apostolique, eonlirmatioii 
des archevêques et évé(|ues et ordounances des rois, 
élabli en riionncur, révérence et mémoire du saint Clou, 
du très-saint bois de la Croix et des épines de la couronne 
du Hédenipleur, transportés à pareil jour en l’église de 
Saint-Denis, pour la protection des rois et du royaume 
par Charles le Chauve, qui les rapporta d’Atx-la-Cha- 
pelle et les mit sous la garde des moines. Ce lut un 
jour (le grande fêle longtemps indiqué à l’avance, d’où 
ferke indictœ, d’où run dit. 

D’aulres le font venir de hin dit. 
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Enfin la ilcniière opinion <iue nous adoptons est celle 
de Sauvai ; il dit : 

« Voici de ([oelle façon on récrivait en 1405, (iette 
année-là Paris ayant été bloqué par le due de Guienne, 
frère de Louis XI ; le conite de Cliarolais, fils du duc de 
Boiirgo^îne; cl autres flambeaux, de guerre, les ministres 
du roi et des ennemis tinrent diverses assemblées à Bercy, 
petit village compris maintenant dans le faux bourg 
Saint-Antoine, et nommé alors la Granfje aux merciers, 
et les différends ayant été terminés par adresse, le roi 
alors ayant fait naître quelque sujet de jalousie et de 
soupçon dans Tesprit des chefs de l’armée ennemie. Au 
lieu même où avaient été tenues ces assemblées, on éri¬ 
gea une croix avec cette inscription ; « i^’aii MCCCCLXV, 

a. 

tf fut icy tenu le Landit des trahisons, et fut par ces trêves 
« qui furent données, maudit soit-il qui en fut cause ! » 

IKoù il résulte que le Landit signifie une assemblée, et 
doit s’écrire Landit, par respect pour la vieille ortho¬ 
graphe. 

Ce vieux quatrain coin'onne mon opinion : 

K Lu l’Jiüniieiir de la niaixluindic 
M’esl jiris talent i^ue vous die 
Se il vous jilaist un tiouveau dit : 
lïomic geul ce est du Landit 
La plus roial foire du monde.,. » 

Le Landit se leiiait sur le eliomin de Saint-Denis, en 
certaines loges qui avaient été bâties ex])rès des deux 
cotés du chemin, sur des caves en partie détruites par 
rinecndic de qui brûla presipie toutes ces logeltcs, 
a la grande diiulcur des pauvres marchands qui, venus 
riches, s’en retournèrent pauvres et fort marris. 
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L’endroit en garda toujunrs le nom et s’appelle encore 
le Champ du Landit. 

Depuis ce fait mémorable, le Landit est toujours tenu 
dans la ville de Saint-Denis en certaines halles britics à 
cet effet. 

L’origine de la foire est toute religieuse, comme tout ce 
(|iii se faisait au moyen lige. Ce furent d’abord les nom¬ 
breux pèlerins qui vinrent pieusement s’incliner devant 
les saintes reliques ; comme chacun apportait ses pro¬ 
visions, elles furent déclarées franches de droit. Les mar¬ 
chands arrivèrent à leur suite pour profiter de cette 
grande aggloméi'ation de chrétiens que la foi attirait de 
très-loin. Par extension, leurs marchandises furent aussi 
déclarées franches, grande faveur pour l’époque, et c’est 
ainsi que peu à peu, en ajoutant les jongleurs, baladins, 
Irouvères, mendiants et diseurs de toute sorte, celle 
réunion religieuse devint une foire marchande célèbre. 

Pour maintenir en bon ordre cette grande foule qui 
dépendait momentanément de la juridiction de l’abhé de 
Saint-Denis, on avait créé un grade exprès, le capitame 
du Laudit, Le premier jour, le moine portier de l’abbaye 
avait droit d’assister, armé de pied en cap, et suivi de tous 
ses gens d’armes, à la procession de la bénédiction du 
Landit, procession qui faisait le tour du champ de foire; 
ce droit avait été jH’OClamé et reconnu par un arrêté du 
Parlement donné le 9 avril 1334 ; l’abbaye l’a laissé tom¬ 
ber en désuétude. 

Les officiers de l'abbaye jugeaient en dernier ressort 
les différends survenus pendant la foire ; leur sentence 
était payée eu nature avec des denrées que donnaient les 
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marchands. Mais bien des conflits de juridiction s'éle¬ 
vaient entre les sergents dn guet de Paris et ceux de 
l’abbayc sur les limites de la banlieue de Saint-Denis et 
de Paris ; et, pour y rneltre fin, le roi Jean autorisa le 
chevalier du guet de Saint-Denis, pendant la foire du 
Landit, îi ti’viverser la chaussée royale pour exercer sa 
juridiction. Les droits des sergents de Saint-Denis s’ar¬ 
rêtaient à renipavement de la chapelle Sainte-Geneviève. 
C’était à partir de cette chapelle légendaire jusqu’à la 
ville de Paris que se tenait, le long du grand chemin 
royal, la foire de Saint-Lazare, après la Toussaint. 

Vers 1400 ou vit arriver à la foire du Landit des mar¬ 
chands arméniens qui avaient avec eux des chats ma¬ 
gnifiques dont la taille énorme, la fourrure splendide 
elle courage attirèrent la curiosité de tous les Parisiens. 

C’étaient des chats d*Angora, contrée d’Asie. 

Ces chats, selon la légende orientale, ont beaucoup de 
ressemblance avec les lions parce qu’ils naquirent dans 
l’arche de Noé de réternument des lions ; c’est l’Alcorau 
qui nous l’apprend, il n’en faut pas douter. Mahomet 

adorait cet animal. 

* * 

Selon une autre légende, russe, je crois, le chien lors¬ 
qu'il fut créé, attendait sa pelisse. Le Père Éternel ne 
se pressant i)as de le compléter, la patience lui manqua 
et il suivit le premier veau qui l’appela. Ce passant était 
le diable ; il en fit son compagnon, son émissaire et 
même, dans les inétainort)boses diaboliques, il se logea 
souvent dans sa peau. La fourrure destinée au chien fut 
donnée au chat qu’il créa après lui; c’est ce qui explique 
l’anlipathie des deux quadrupèdes ; le premier prétend 
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(jiic l’autre lui a volé sou bien, et de là le proverbe ; 
s'aimer comme chien et chat. Les cliats angoras qui 
vinrent les premiers, curent les plus belles pelisses, et la 
guerre la plus acharnée fut toujours ouverte entre eux 
et la race canine (d). 

Le premier {H-ésiilent du parlement de Paris sous 
Charles Yï, Jean Popincourt, avait aclietc aux environs de 
Pai'is sur les hauteurs qui se dressent à l’est, de vastes ter¬ 
rains parsemés de cours d’eau, et couverts do marais qu’il 
lit dessécher. Quelques années après, le coteau métamor¬ 
phose se couvrit de vignes et de maisons de plaisance 
bâties au milieu de jardins et d’opulents vergers. Jean 
Popincourt y avait une maison de plaisance ou il venait 
passer scs vacances. Telle fut l’origine de Popincourt, (lui 
devint un hameau chamj)éT;ie fort agréable surtout à 
cause des ruissclcts clairs et limpides et des cultures qui 
les bordaient. Ces petits cours d’eau descendaient des 
pentes verdoyantes de Ménilmoiitanl, pentes peuplées de 
maraîchers. Tous les ruisselets qui coulaient des hau- 


{ D Nous venons tle ilire rori|'îne île la gnct’ro élcrneUe entre 
et chat. Une autre légende aussi curieuse nous apprend pourquoi 
les clials ne tombent jamais sur le dos. 

Sailli Matlliieu avait un chat qu’il aflectionnail beaucoup. Un jour 
([ne raniimd, .couché sur jine manche pendante du vêLement de son 
maître exéentait ses rons roris les plus sonores, ce dernier, appelé à la 
prière, n'osant le tirer de son sommeil, coupa la manchode sa ro]>e. 

A son retour, Tapidre truiiva le chat (jui revenait dé son assoti- 
pisscnienl ('t ({ui, voyant sons lui la manclie coupée, reconnut l’at¬ 
tention dont il avait été robjet, 

Aiüis, il se leva, fit la révérence, dressa la queue, et plia son dos 
pour témoigner son res[»ect. Saint Matthieu comprit ce (jiic CLda 
voiilail dire, et lui iiassaiil trois fois 1 > main sur le dos, lui imprima, 
par cet atLouchenienl, la vertu de ne jamais tomber sur celte partie. 
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leurs de BclJeville et de Méiiilmonlîint, apres avoir an ose 
les jardins et formé des ruelles vertes, (1) allaient se jeter 
dans la Seine. Peu à peu des maisons sc bâtirent à droite 
et à i^auclie de leurs rives eharinantes ; on y jeta des iin- 

inondiccs, et ces ruisseaux devinrent des cloaques d'in- 

/ 

l'cction qui engendraient des pestes. C’est nienie de ces 
petits cours d’eau limpide et pure que Ton nommait du 
vieux mot aiffites, eaux fraîches et courantes^ qu’on a fait 
ahjoux ou éijouts ; le mot, eu cliangeant d’orthographe, 
de\int synonyme d’infection. François Myron fit voûter 
CCS cloaques qui plus tard devinrent des égouts canalisés. 

Mais si les nouveaux habitants des coteaux jouissaient 
de jardins ravissants et du magnifique panorama de Paris 
qu’on apercevait de là par-dessus ses murailles et scs bas- 
lions, iis eurent pendant longtemps à combattre deux 
(léaux terribles résultant du sinistre voisinage de Mont- 
faucon. Le jour ils étaient assaillis par «les nuées de 
mouches stercoraires logées dans les carcasses putrides des 
pendus; la nuit, leurs demeures étaient mises au pillage 
et minées dans les fondations par des myriades de rats. 

Pour chasser et asphyxier les ennemis ailés, on fui, 
pendant longtemps, obligé de Itrûler à certaines époques 
de rannée dos fagots de romarin, de genièvre, des bran¬ 
dies de saules et des herbes odorantes sèclics. 

Pour coiiihalire les rats, on fit une levée générale des 
chats parisiens qu’on distribua par brigade de cinq dans 
ciiaque logis; ils ii’avaicaL pas toujours la victoire. Sur 


(I) Ces ruelles s’appelèrent verls ; une rue allant vers Mé- 


niliiiunlaul a gardé ce iium 


10 
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fos entrefaites, ,îean Popiiicourt (îtant allé à lu foire du 
Landil, fut frappe de la force et de la beauté des chats 
angoras des Arincniens; il en acheta, et grâce à ce ren- 

m 

fort venu d’Asie^ les légions de rongeurs de Moiitfaiicon 
mordirent la poussière. 

J*our compléter ce court aperçu sur le hameau de 
Popiiicourt, disons (|u’au seizième siècle, pendant les pre¬ 
miers temps de la réforme, les ]n*olcstants sc réunirent 
rlandcslincment dans rauticjuc demeure qiUavait habitée, 
cent ans auparavant, le fondateur du village, ci (|idau 
milieu du dix-septièinc, les religieuses Ânnonciades aclie- 
Ici'cnl |)our en faire un couvent. Elles bâtirent une église 
(pii devint la paroisse de Saint-Ambroise. 

Au mois d’août 1427, la foire du Landil fut surtout 
curieuse et altrayaiitc par la venue de ces émigrants 
d’Asie que fou appela, suivant les contrées, Bohémiens, 
Gitanes et Zingari. En France, on les nomma Boliéinicns, 
parce qu’ils passèrent de Bohême en France. Ils vinrent 
camper dans la plaine de Saint-Denis, et le i>opulairc de 
Paris courut les visiter comme une grande curiosité. 

Ils étaient un nombre de cent vingt hommes, femmes 
et cnfaiils. Us avaient la peau basanée, les cheveux cré¬ 
pus, des anneaux d’argent aux oreilles, étrangement 
accoutrés avec des loques pour chemises, retenues à la 
taille par des ceiiitui'es de cordes cl de drap. C*étaient 
les plus pauvres gens qui oneques furent vus dans le beau 
rovaiimc de Fi’ance. 

Ir 

i • 

Cette caravane bigarrée; composée de guèiix et de 
eoupe-boLirscs avait un roi; une reine et des officiers 
superlieiiieiit décorés du litre de comte. Les femmes, cou- 
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li'cfagons de sorcières, regardaient les mains de ceux qui 
les allaient voii* et leur disaient ce qui advenu leur était 
et advenir devait : aux bourgeoises de Paris, des nouvelles 
des maris et ce qu’elles auraient bien voulu ne pas savoir. 
Et pendant qu’elles contaient la bonne aventure, les com¬ 
pères coupaient bourses et anneaux de ceux qu’cdles amu¬ 
saient, c’étaient des artistes passés maîtres en lilouterie. 

Ils naxillaient leur légende. 

* 

Nés dans les steppes de la basse Egypte, ils avaient 
été chassés, disaient-ils, par les Sarrasins, et allaient 
aux pays chrétiens. Ceux-ci les envoyèrent à Home, ne 
voulant les héberger dans lciii‘s logis qu'avec un ordre 
du pape. Ils prirent donc la roule de la vilie éternelle, 
traînant avec eux leurs ribambelles d’enfants chétifs et 
malingres. 

Le pontife les confessa, leur donna l’alKsolulion et leur 
imposa comme pénitence d’aller sept années d’aftiléc, er¬ 
rants de par le monde, sans coucher dans des lits, et, pour 
qu’ils ne mourussent pas de faim, il leur octroyaunc provi¬ 
sion de bulles par lesquelles il mandait et ordonnait à tous 
archevêques, évêques et abbés, ci*ossés et mitrés qu’ils 
reticontreraient, de leur donner chacun dix livres tour¬ 
nois. C’est à cause de cette pénitence extraordinaii’c, rpn 
peint bien les mœurs de l’époque, qu’ils durent le nom 
de pénunciers (pour pénitenciers.) 

Comme c’était la foire du Landit, le meiiii peuple, cl 
les femmes surtout, mirent Icui’ savoir divinatoire à l’é¬ 
preuve. Leurs tours de Ibree et «le passe-j)asse provo¬ 
quaient la grande hilarité des truands parisiens qui troii- 
a ient dans ces boliémiens des maîtres ès artseii larromiie. 
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Leur l'cnoiii fut tel que réveque de Paris s’cu in([iuéta 
et vint les voir, de compaf^Miie avec un frère jacobin du 
uoui de Le I^etil. Après un beau prêche contrôles acolytes 
du diable, devineresses, sorciers et autres engins satani¬ 
ques vomis par le trou horrifique d’enfer, le bon moine 
les goupillonna de sou mieux avec force eau bénite, et, 
finalement, exorcisa, après avoir fulminé son petit ana¬ 
thème, toutes celles qui regardaient ès mains et toutes 
celles qui les avaient montrées et ajouté créance à leurs 
prédictions mensongères. 

L'anathème fit son effet, car les bohémiens abandonnés 
du public, menacés, proscrits, déguerpirent le 8 septem¬ 
bre du champ de foire du Landit, sans que Ton sût jamais 

« 

où allaient ces sauterelles d’Egypte. 

La venue de ces bandes maudites au costume et au lan¬ 
gage bizarres fit époque à la Cour des 3Iiracles, car 
c’est de là que l’argot s’organisa parmi les gueux, francs- 
mitoux et surtout les argotiers, ramification de truands, 
qui prit son nom de ce langage pittoresque. C’est à l’in¬ 
star de ces Bobémiens (ju’ils élevèrent à la Cour des Mi¬ 
racles un roi et une reine, des officiers, et combinèrent 

ce langage particulier qui devint l’origine de l’argot pa- 

« 

risien. 

Les truands avaient déjà reconnu la nécessité de créer 
entre eux certains mots et signes particuliers, car pour 
vivre aux dépens d’autrui, il leur fallait un langage à 
part pour expliquer, articuler et manigancer leurs expé¬ 
ditions clandestines, partager les larcins, cacher le bu¬ 
tin. Des écoliers débauchés associés à des gueux, cou¬ 
peurs de bourses et fi'aucs paillards, habitués à argoter 
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au\ écoles (c’est de Vergo des docteurs eu Sorbouue que 
vient l’étymologie du mot argot) védigèrent la grande 
cîiarte du royaume argotique. Ils firent bande à part, se 
réservant rexploitatiou facile des foires, pardons et 
marchés ; leur bande d’argotiers faisait ses initiations, 
accomplissait ses mystères, dans les bouges infectes de 
la éour des Miracles. 

Le hasai’d fit découvrir par un page de la chambre 
d’Henri IV leur mystérieuse manière d’opérer et de se 
rencontrer quand ils avaient jeté leur dévolu sur un 
clianip de foire, halles, églises, endroit public quel¬ 
conque; coup hardi qui souvent exigeait des compères, 
recéleurs du larcin ou défenseurs. 

Dans un obscur recoin connu seulement de la bande 


en expédition, le premier qui passait plaçait un dé qu’il 
tournait du coté marqué d’un point ; celui qui venait 
après, le tournait sur le deux ; le suivant sur le trois ; 
jusqu’à ce que le sixième gueux l’eut trouvé sur la face 
qui marque six points; si le coup était fort risqué et 
exigeait plus ample précaution, le septième apportait un 
second dé qu’il plaçait à coté du premier et le tournait 
sur le un, le huitième sur le deux, ainsi de suite jusqu’à 
ce que la bande qui devait manœuvrer fut complète. Ils 
suivaient ainsi la trace du premier qui était ordinaire¬ 
ment le plus adroit et le plus agile, sentinelle perdue, 
lancée en éclaireur. 


Le page qui raconte sa découverte avoue naïvement 
qu’au lieu de donner l’éveil au lieutenant de police qui 
aurait gobé comme dans une souricière tout ce gibier de 
potence, il leur joua nn tour de sa façon : pour sauver la 


10. 
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bourse des braves gens de leurs mains larroanesscs, il 
retourna le dé sur le six, quoiqu’il n’y en eût encore 
qu’un de passé, faisant ainsi avorter le coup en leur 
donnant créance que la l)andc était entière, et isolant le 
premier nrgotier. 

’ Pardon, eliers lecteurs, de cette promenade en aussi 
mauvaise compagnie, mon excuse est bien simple :’ne 
sommes-nous pas à la foire du Landit : c’était la fête de 
tous les francs-miloiix, des truands, leur temps de mois¬ 
son; et quoi faire à la foire, à moins qu’on ne s"y promène ? 
ordinairement on y va pour cela, Si je l’ai fait, c’est que 
je tenais, à propos de ces singuliers penauciers que je 
vous ai présentés, à constater que le royaume des gueux 
ne fut régulièrement organisé que lors de leur venue à la 
foire du Landit de 1 iiâT : c’étaient des modèles superl)es 
arrivés d’Asie tout exprès pour poseï* devant les truands 
parisiens, et qui tirent époque à la cour des Miracles. 

Le jour de la foire du Landit était jour de fête pour 
tout I*aris dont l’aspect devenait bien étrange et pittores¬ 
que. Dans toutes les rues tortueuses grouillaient moines, 
soudards, manauls, truands, clercs, criant et dévalisant 
les tavernes, joyeux et turbulents conipaings; comme ils 
savaient qu’il laudrait rosser le guet à presque tons les 
carrefours, ils troquaient l’écriloire contre la dague, sui¬ 
vant le vieil adage : 

m 

Une l’épée el la tiagne 

■ 

Soient. îI votre côté; 

Ne couré pas la bague 

Si vous n’èles liolé. 

« 

Lescapetlesde Monlaigu avaienl leurs victimes de pré- 
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dilection, et jouaient force fai‘ces aux moines de l’ordi'o 
des Malliuriiis, surnommé par eux l’ordre des ânes, asi- 


7 i()rumf parce qn’Üs voyaj'caient toujours 
portant le sac an ventre relmndi. 


sur des ânes 




ils couraient les mes avec des falots 


allumés, 


comme dans celle qui suit la fête de saint Nicolas, leur 


patron. 

Ou bien il leui' fallait ruser, h 


gamins de Paris des 


quinziéme et seizième siècles, pour faire ces fameuscis 
franches repues qui les allécliaient tant. Voici un de bmi’s 
moyens que nous empj'untons à la Léfjemle de Pierre 
Fai feu, moins connu que ceux que nous l’acoiite si pit’ 


toresquement François Villon : 

Advint ung soir, luy et ses compaignons 
Pour leur soupper n’avoienl pas lirux ongnous. 
Kl lotis esLoieiil sans denier et sans maille, 

Kt n’eussent sceu trouver qui leur en liaille, 
Tant Hz estoîenl Lien par la ville acreiiz, 

Kt de grant fain esloieiU quasi recreu?,, 

Pour en avoir il se va adviser, 

Qn’il se fanldroîl par hernies diviser, 

Faisant le gnccl [uir timl la cilô 
tjuantcliascuii est allé soiijiper cité, 

Les Chanoines migs o aiiUres en sonime 
Se font porter leur souppei* par leur honitne, 
Avoir des gens qui jiortassent corbeilles, 
lîarriz, llascons, pincei'nes on bouteilles, 

Faire semblant de voir Hoir tout tuer 


* 


Sans rien frajiper, mais les destituer 
Tant senllemcnt des brililes et lorreauv 
Pour le soupper des compaigiions lureaux, 


Cbasctm a dict, c'est très-bien advisé. 
Ainsi soit faict comme il est. dévisé. 


Lors Hz s’en vont par bendes et monseanlx 
Amassèrent, Dieu saiebe! quels morceanlx. 


4 
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Et (le bons vius tant, qiPen hcureni assez 
A snflisance, et pnur l’Jieure passeï'. 

Mais les seigneurs «jui leur soii(ipcr attendent, 
Qu'il soit ainsy cuire eulz pas ne reutendent 
Tant (|ue leurs gens leur dirent la fortune. 
Qui, pour le temps, leur fut grande infortune : 
Car tel cuidait manger d’mi bon pasté, 

Ou d’nng rliappon, rjui n en a one tasté. 

Mais il fallut que niaistres et servans 
Pour ce soir là, tant fussent-ils sfavans 
Fussent tout iing, cl prinsent en passience, 

Ou aultrement n^eussent pas heu science. 


Ou bien quand la snuquenillc (îtait trop percée, il fal¬ 
lait j^ausser les bour^n'ois et les moines en jouant de 
bons tours qui rapportaient profit. Quand ce tour était bien 
avisé ou que le farceur avait été farce y la verve railleuse 
et ^^auloise s’en mêlait et le soir, api’ês le couvre-feu, les 
cliaîiies tendues au coin des rues, l’iiuis fermé à triple 
verrous, on cliansonliait t’aventure , la voix: vibrante le 


visage gui. Cette clianson populaire du temps de Louis XI, 
pleine de jovialité, nous en donne un exemple : 


I 


Pieu vœu cl le tous C(?ulx garder 
De mal et d'encombrement 
Qui me verront csconter, 

Pour rire joieusement. 

Je vous clianleray comment 
l'ng fars (1) se laissa farcer, 
Ainsi qu’il avient souvent. 

Pour aiiltrui volloir grever. 

II 

Le galant que je vous dis 


(i) fan farceur. 
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De la fîuerre revenoil, 

11 avoit meschans habis, 

Car tout (lespondu avoit. 

Ainsy comme il chevauchoit 
Rencontra ung bon compain 
Qui bonnes caucbes portoit; 

Mais tantost y niisl la main. 

Ill . 

Le gent d'arme prestement 
Lui dist; or vous arrestés, 

Vos cauclies certainement 
Convient que vous me prestes; 
Mes habits sont desquirés 
En la guerre tout pour voir 
Or à coup, or vous délivrés, 

Car vos caucbes me fault avoir. 

IV. 

De peur le bon compalgnon 
Contredire ne l'osa, 

Et sans dire mot ne. son 
Bien envys se descaucha. 

Et ses caucbes délivra 
Au gend’arme qui les recliupi; 
Très-bien gaingnier il y cuida, 

. Mais il s’en trouva decbupl, 

V. 

Car le bon compaîgnon luy dist, 
En priant courtoisement. 

Que ses caucbes iui volsist 
Donner, pour tant de gramment 
Ne valoient; prestement 
L’omme armé, sans penser mal. 
Lui otlria bonnement. 

Disant : Tenés mon cheval. 


« 
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VI. 

A la terre l'ûnimc ariiié 
S’asil pour soy descaucher; 

Les cauches dont j’ay parlé 
Oomniença à recaucher. 

Quand l’autre lui vit mucliier 
L’autre jambe il s’avisa 
Qu’il faisait bon chevauchier, 
Lors sur le cheval monta. 

VU. 

Le coinpaigiion s'en alla 
Sur le cheval bien montés. 
L’autre crie : Hola ! hola ! 
Tenés vos caucbes, tenés ! 

— Certes vous vous abusés : 
Mes cauches vous duiseni bien. 
Vous en estes bien parés. 

Mais ce cheval sera mien. 


VI IL 


Vous ostiés irès-inéchamment 
Caucliiés comme iing gcntgallani, 
El le cheval vraîenient 
Me duist très-bien maintenant. 

Car je ne pooie avant, 
ür .suy je très-bien montés, 

Plus ne me laisseray tant : 

A Dieu soies commandés. 

LE GENT n’.VBMK, 

Mon ami, hau ! revenés, 

El vos cauches reprcnés. 


LE COMPAIGNON 

f 

Se meshuy vous me tenés, 

.\u cûurrele gaigiierés. 
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LA FOIRE OU LANDiï 



Le plus beau jour de la foire était le premier, car 
e’élait uii droit du recteur de runivcrsilé de Paris, droit 
qui datait de très-haut, que le Landit ne pouvait être ou¬ 
vert que par lui. Il s’y rendait eu grande céréiiionic, 
suivi de tous ses suppôts, officiers et écoliers, à clicval, 
rangés par troupes, scion les droits de leurs collèges res¬ 
pectifs. Le nombre des écoles était si grand que la tête de la 
procession entrait à Saint-Denis qu’il y en avait encore 
aux Matliurins. Après avoir fait scs dévotions dans Téglise, 
il venait protester en faveur de ses droits de recteur sur 
la vente des parclieiiiins. Le procureur fiscal de l’abbaye, 
à cette interpellation, répondait invariableuieiit que la 
foire était franche, et que les ]>archCMiius y jouissaient de 
la meme faveur que les autres denrées. Les écoliers alors 
SC débandaient et couraient avec les ribaudes faire des li¬ 
bations à Bacchus et à Vénus, rossaient les archers, enle¬ 
vaient les jolies inarchaudes, se querellaient et dévali¬ 
saient les tavernes. 

Pour meure fin à ces batailles souvent saiighinlcs, le 
Parlement, eu loo4, liinila, au nombre de douze par 
ebaque collège, le nomltre des écoliers qui devaient ac¬ 
compagner le cortège du recteur, ce qui n'empêchait pas 
leurs camarades des Cholels, d’Hareourt, de Na^arre, de 
Hayeux, de Montaigu, de Caiiibray, etc,, de venir, par 
roupes séparés, jouer leurs l)ons tours aux marchands 
(le la foire. 

C’était à cette foire, malgré les doutes élevés par cer¬ 
tains historiens, qu’ils aclictaicnt leur provision annuelle 
de parchemins, d’écritoircs et autres ustensiles d’écoliers, 
par la raison toute siniplc ([UC ces denrées, franches de 
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droit, y coùtaienl nioitis cher, et ((lie c’était, ?clon J’usage, 
la veille de ritiauguralioii du Landit que les écoliers don¬ 
naient à leurs maîtres le salaire scolaire, consistant en 
six ou sept sous d’or que chacun devait ticlicr dans un 
citron placé dans un verre de cristal. 

Pourquoi cet usage singulier ? 

Est -ce pour symboliser que la science est amère ? ou 
le citron, un fruit de rOrient, rappcllc-t-il que c’est de 
rOrientque nous est venue la science?.,. Devinera qui 


pourra. 

Cette redevance scolaire, si singulièrement offerte au 
recteur et aux suppôts de rilniversité, prenait le nom 
iW Lundit. l.es écoliers qui frustraient les maîtres de cet 
impôt étaient appelés frippe-hnuUts. C’était une grande 
injure que de donner ce nom à un capette. 

Au nioment des guerres de religion, la foire du Landit 
ne se tint plus que dans l’intérieur de la ville, et c’est le 
grand prieur qui bénissait les logeltcs au lieu et place de 
révê(tuc de Paris. 

xVujourd’liui, le Landit, dont nous venons de raconter 
en peu de mots riiistori(iue, est bien déchu de son antique 
sj)lendeui’; il étale de modeslcs baraques au cours Ragot, 
et n’est plus (tue l’étape peu productive de quelques sal¬ 
timbanques et inai’cliands de menues denrées qui |)arcou- 
rent les fêtes de rancienne l)anlicuo de Paris. 











Dictons et proverbes. — La menue monnaie des gens bien avisés. 

— Les dictons parisiens. — Leur origine. — Donner une danse. — 
l*ayer en monnaie do .singe. — La confrérie des ménétriers. — 
Se mettre en grève. — En revenant dé Pontoise. — La semaine 
des quatre jeudis. — Altendez-moi sous l’orme. — Aller an dia¬ 
ble Yauvert. — Après lui il faut lever l'échelle. — Faire l’école 
buissonnière. — Origine de rilolel des Haricots. — Mettre au 
AÎolon.— Faire des pas de clerc. — Ceu\ qui en font. —Les pas 
de clerc du progrès. — Au temps <lti lion saint Louis. — I/œil- 
lade est le plus court chemin d’un cœur à un autre. — Une pas¬ 
serelle diabolique. — Un signe de croix bien mal placé. — Fatal 
dénoûmenl. 


De tout Icinps, il y a eu des proverbes. Formez tnic 
tribu avec Oix. familles seulement aussitôt il va se créer 
des dictons «jui, dans une formule eoiieise, tantôt joviale, 
tantôt sentencieuse, représciilcnt le résumé de Fexpé- 
riencc et du bon sens de cette tribu et s’iiicrtistont dans 
les mœurs, les tusages et le langage. Ce sonl les elievilles 
de la morale publique. Il eu est tiiii naissent spontané¬ 
ment dans tous les pays et {[uc nous retrouvons résumes 
dans des sentences plus ou moins pittoresques, mais ils 
sont tous cousins germains les uns des autres. 

11 cil est d’autres qui sont seulement l’expression de 
coutumes locales et renferment qucbiuefois une bonne 
vieille malice dans laquelle nos aïeux ont mis un grain de 
causticité gauloise. Plusieurs, recueillis par les auteurs 
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et les iM)ëles, ont été einprisojiucs ilaiis un vers senten¬ 
cieux et cxpressiC, fini a surna^^^é à leurs œuvres. 

I.,es dictons sont la menue monnaie usuelle des gens 
bien avises ; poinçonnée par l’expérience publique, elle 
est d’un liant jirix, a cours sous tous les règnes, roule et 
circule dans le populaire, portant en exergue, au lieu du 
Domine saluum « sagesse et probité. » Car il n’est pas de 
proverbes (jui, en guise de millésime n’aienl, gravé sur 
leurs faces, un enseignement ou une leçon qui corrige, 
dirige et fait rénéebir les prud’hommes. 

Certains écrits ne sont célcMires (lue par leurs proverbes. 

Le roi Salomon, le sage entre tous les sages, avant que 

■ 

ne sonnAl son quart d’heure de folie, a écrit Le Livre des 
Proverbes, l^ythagore, lés Nombres dNn\ 

9 

SaiicliO”l*ança a ses poches pleines de proverhes cl de 
dictons ; en mainte occasion critique, ses poignées d'ada¬ 
ges variés font flèche et vont atteindre son hidalgo per¬ 
ché dans les nuages de l’idéal chevaleresque que crée sou 
imagination maladive. 

La science du Bonhomme Richard, taillée et alignée en 
proverhes, est un jardin d’avertissements sensés et utiles, 
diraient nos pères. Les Heurs eu sont non-seiilemeni 
agréables, mais utiles : îtlile didbî. 

Beaucoup aussi, ramassés dans la fange populaire, ne 
sont pas bons à citer, surtout avec le langage puritain de 
nos jours ; oii est obligé d’avoir recours à une langue 
étrangère : 

« 

Le latin Uans les mois hnive rlioiinêtelO, 

Mais le lecteur français veiil être respecté. 


Laissons de coté ces dictons malséants, et parlons des 
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proverbes parisiens qui ont, eoumie on dit, l(i barbe 


bans une grande ville eoniuie Paris, eonipostW de iio- 

■w 

blés attirés par la cour, de soudards \ enus pourlour ser¬ 
vice, de bourgeois pour leur sécurité, de niarcliands pour 
leur négoce, et de mendiants pour tendre la main aux 
riches, tous sortant de dilïércntes provinces avec des 
hlces et des usages particuliers, ce n’est itu’à la longue 
que la population est devenue un tout liomogèiie. Il ré¬ 
sulta de ce mélange un langage étrange, pittoresque, des 
accouplements de mots, des calembours, des proverbes, 
des dictons de tous les pays, ([ui, transmis de généi’a- 
tion en génération, sont arrivés jusqu’à nous. On y re¬ 
trouve la llnesse du Gascon, la ruse du Normand, la IVan- 
ebise du Picard, la jovialité du Parisien, la sim))Ucité du 
Cliampcuois, la rudesse du P»rctûu, etc. 

Voici l’origine de quelques-uns, nés sur le pavé de 
Paris. 

— On connaît plusieurs ouvrages qui portent le litre 
de Ikinse, Outre la Danse macabre, la danse des morts, 


la danse des femmes, il \ avait encore la danse des 

7 4 “ 

aveugles et autres. Ce mol danse était, au quinzième 
siècle, fréquemment emiiloyé dans le sens de coi*rectiou. 
Le vulgaire dit encore aujoui’d’luii : Je te donnerai une 
danse, pour dire : Je te cbàtierai. Il y avait une danse 
macabre sculptée autour du cbarnier des Iinioeents. 

C’était au passage du Petit-Châtelet que se perce¬ 
vaient, du temps de saint Louis, les péages et droits 
(rentrée dans Paris. Un tarif retrouvé nous apprend fiu’un 
marchand qui fera entrer un singe pour le vendre, pavera 
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(jiiMtre deniers ; que si le singe «ippartieiit à un jongleur, 

celui-ei, ne le t'iiisant jouer el danser devant le péager, 

sera quitte du pt^age, tant dudit singe que de tout ee qu’il 
* 

aura apporté pour sou usage, lie là est venu ce proverbe 
populaire bien connu : Vüijer en moiDiaie de singe. Les 
jongleurs également étaient (piilie du péage en chantant 
un couplet devant le péager. L’est de là aussi qu’est ué un 
dicton bien usité, Irère du premier : ai'(9i/' une chose pour 
une chanson bien chantée. C’est-à-dire poui' presque rien. 

Saint Louis avait rendu une ordonnance exprès poiii' 
les ménétriers. Celle marque de sa niuiiificeiKH^ royale 
prouve que leur conlrérie était en grande odeur de 
sainteté. 

Un siècle plus tard, Jacques Criirc et Hugues le Lor¬ 
rain, deux ménétriers qui avaient fait fortune, fondèrent 
une chapelle dédiée à saint Julien et à saint Genest, à la¬ 
quelle ils adjoignirent, avant de passer de vie à trépas, 
un hôpital où les ménétriers et jongleui’s, passant par 
Paris, étaient logés et hébergésgratis pro Deo, 

Ils avaient croix et l)annièrc, et le sc(*au de leur con¬ 
frérie représentait saint Geaest, leur patron, jouant de la 
vielle. Un bateleur canonisé ! ! ! Saint Policbinelle, priez 
pour nous ! Après tout, si le Père Eternel avait besoin d’un 
chef d’orchestre pour diriger les chœurs des anges, ar¬ 
changes et séraphins et organiser des sérénades célestes, 
autant cclui-Ià qu’un auti'e. 

Le péager du Châtelet devait avoir les oreilles doubrées 
en fer pour entendre tous les instruments de musique que 
portaient alors les niéiiélricrs ambulants, car ces instru¬ 
ments étaient aussi nombreux que discordants, si nous eh 
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croyoDS hi iioinenrlature eui'ieiisc (fue nous doiiiicut les 
poésies (Je Guillaume Macliault : 

w 

Je vis là tout eu cerne {cercle) 

Viole, riibebe elgiiiteriie 
L’eumoracbe, le micanou, 

Citûle et le psalterlon; 

Harpes, labours et iiacaires {lirnhales tVOrient) 

Ur{, ;ues, cornes, plus de dix paires, 

Cornemuses, llageolets et chevrettes, 
liouceiries, cimbales et clochettes 
Tynibres, la flauste brehaigae 
Kl le grant cornet d’AMeiuaigne, 

Frajolde sens, listule et pipe. 

Muse d'Aussay, trompe petite 
Huisine et monocordes... 


Quel joli concert on ferait avec tous ces instrumcnts-là» 
et que ie péager du Graud-Clitîlelel devait être un homme 
heureux sMi était né uiélomauc! Peut-être avait-on soin 
de choisir un sourd. 


Comme la plupart de ces ménestrels étaient gens de 
sac et de corde, je doute fort que saint Pierre, le péager 
suprême, se fut contenté de celte monnaie de singe pour 
les laisser entrer dans la ville du bon Dieu, à moins qne 
saint Gern^st fut bien influent à la cour céleste, ce qu’oii 
n’a jamais pu savoir. 


— Se jnettve en tjrève est une expression des plus pitto¬ 
resques et surtout três-signiticative. Le mot grève est 

synonyme de gi’avicrs, de gravois, qui, apportés au pied 

« 

de la Maiaon aux PiUera^ opposèrent peu h peu une 
barrière à la Seine et ont formé la place de ce nom. C’est 
sur cette jdace que viennent s’assembler encore aujoui - 
d’biii les mauvais travailleurs qui veulent en même temps 
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Ôlre payés et ne rien lairc. I>*oü ; se mettre en grève. 

m 

— Dans lin vieux manuscrit du quatorzième siècle, 
noustroiivons Torigine (tu dicton : en revenant de Pon^ 
toise. 

Une châtelaine nommée ^fargucrite, fille de roi, avait 
un mignon castel aux environs de Pontoise, dans lequel 
elle réunissait noble compagnie. Elle y fit construire un 
gi*and nombre de trappes mystérieuses, pittoresquement 
nommées onbîieîtes, et, pour les essayer, il lui vint â l’idée 
d'envoyer ad patres l’ouvrier qui les avait construites. Ce 
pauvre dialde, j‘(îdant dans les souterrains du château 
pour vérifier son ouvrage, se trouva sous Uappartement 
de la châtelaine et Uentendit, dans un téte-à-téte intime, 
avouer à sa (mntldeiUe son harl>ai*e projet. Pour échapper 
aux dangers de cette fatale culbute, il recouvrit les trau- 
cbants des rasoirs et les pointes de fer qui devaient cou¬ 
per et percer les victimes, de morceaux de bois, et forma 
ayec des copeaux et fascines une espèce de matelas au 
fond de roubtiette. 

Quand il remonta pour avertir dame Margiierite que tout 
était terminé, elle le lit dîner; pendant le repas, il se 
trouva saisi d’un sommeil invincible, et ne se réveitlaViue 
la nuit suivante, sur son lit prudemment préparé. Mais 
voici tout à coup un, deux, trois hommes qui tombent à 
ses côtés. C’étaient des gentilshommes que la dame vou¬ 
lait faire oublier pour éviter leiii's indiscrétions ou s’em¬ 
parer de leurs domaines. Ils s’échappèrent par des ca¬ 
veaux connus du pauvi’C ouvrier, et allèrent effarés et 

ahuris tout droit au roi lui conter l’aventiTre. Dame 

* 

Mart’uci'ile l'tail jusleiiieiit là. KjiouvaïUoc à la vue de 
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ses vicliiiics pleines de vie, elle leur demanda d’où ils 
venaient. 

< — Madame, dirent-ils, nous revenons de Pontoise. » 
, D*oii le dicton. 

— La semaine des quaive jeudis. On dit qu’un pape, 
lequel ? voulant faire son entrée solennelle dans Paris un 
jeudi, en fut empéclic par une pluie diluvienne qui retint 
clos au loyis princes, moines, bourgeois et manants. 

Désirant ne pas manquer son entrée qu’il voulait en¬ 
tourer de toute la magnificence possible, ce pape ingénieux 
la remit au lendemain qui était un vendredi ; et, pour fêter 
cette solennité, il permit de manger de ta chair cejoiu’- 
là, ce qui était une grande hardiesse pour nos dévots aïeux, 
mais pour ne pas déroger au cominandeinent qui dit ! 

« YendleiU cliair ne niangeias, 

Il débaptisa, pour cette fois là, le vendredi qu’il fit 


nomtner- 



J’C 



« Il esl avec le ciel des accoinniodenieuts. » 


Depuis lors, cette semaine célèbre fut surnommée la 
semaine des deux jeudis, et |)ar extension, des quatre 
jeudis. Comme il n’y en a plus, on dit, pour se mo- 
(|uer de quelqu’un à qui l’on fait une promesse qu’on 
n’a [îas rinteiition de tenir : Je te le donnerai la semaine 
des quatre jeudis. 


Ce dicton ii'révérencicux se moquait de ce [lape naïf 
qui, en dépit du calendrier, dérangeait les jours de la se¬ 
maine pour ne pas manquer son entrée dans Paris. 

— Attendez-moi sous l'orme. Au sommet du monceau 
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qui se dressait devanl le portail de régiisc Saiiit-Gervais, 
il existait uii Itaiic octogone qui entourait dans son anneau 
en pierre le pied d’un orme gigantesque dont les bran¬ 
ches touffues offraient un abj‘i aux bourgeois du quar-- 
tier. Le peuple l’appelait rormiau Saint-Gervais. 

La tradition le disait planté par les Druides, à cause de 
son antiquité et de son développement fabuleux. Tout le 
monde respectait cette curiosité végétale qui vécut jus¬ 
qu’en 1800. Il mourut de vétusté. 

Son ombre feuillue formait un dais naturel sous lequel 
les juges du temps de saint Louis venaient rendre la jus¬ 
tice et tenir leur plaids. I.es tenanciers y payaient leurs 
redevances, les dél)iteurs y faisaient force promesses 
quand ils n’avaient pas autre eliose à donner. Les boui'- 
geois, au sortir «le l’olTice, s’y réunissaient pour y parler 
de leurs affaires. Les amants à la nuitée s’v donnaient 

w 

des rendez-vous ; bref, le vénérable ormeau était le té¬ 
moin de toutes les promesses légales et extra-légales, 
loyales et déloyales surtout. 

Il arriva mainte et mainte fois qu’en matière d’amour 
comme en matière d’argent, on y lit des promesses dé¬ 
loyales, et que plus d’un créancier y attendit eu vain le 
débiteur caché sans doute dans quelque taverne envi¬ 
ronnante, et se moquant du crédule qui se morfondait 
sous Tormeau légendaire, d’oü le dicton : attendez-mot 
sous l’orme ; inaiiièi'e iroiiiiiuc de doimer un rcmlei-vous 
auquel on iTîra pas. 

L’ordonnance de Sully de iOOo lit planter un ormeau 
dans toutes les cüinmuues tle France, en face de l’église 
paroissiale, à l’instar de celui de Saint-Gervais. G’est l’oi*- 
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iiieau parisien, alors (rune grande utilité puisque le peu¬ 
ple, Uilèle à la tradition de ses aïeux, traitait ses affaires 
publiques en plein vent, qui lui donna Tidée de celte 
plantation officielle. Le dicton suivit la destinée de l’arbre 
qui l’avait vu naître et grandir, de là sa popularité. Les 
inauvais débiteurs n’étaient-ils pas toujours là pour rem- 
péclier de tornbei’ eu désuétude. 

Il sert encore d’enseigne à une boutique du ([uartier 
Saiut-Gervais. 

— Aller au diable auvert, pour dire aller loin, est un 

dicton iiarisien qui date du douzième siècle. A l’origine, 

« 

on disait : aller au diable Vauvert. L’usage escamota 
le V pour donner tdus de rapidité au proverbe et, par 
conséquent, plus d’harmonie imitative. 

Le castel de Val-Vert ou Vauvert allongeait ses toits 
pointus au-dessus des plaines désertes qui entouraient 
la barrière d’Enfer. Il avait été bâti par PhiUpi>c le lîel 
après son excomniunication. C’est là (pi’il allait, non se 
repentir, niais en moquerie du pape, faire chère lie, avec 
joyeusetés sacrilèges. Le bon populaire alors crut que la 
retraite du maudit était hantée par les revenants cl les 
démons. 

(^e sinistre renom fil désigner sous le nom d'Enfer le 
sentier qui le reliait à la poterne Saint-Jacques et s’appe¬ 
lait auparavant la voie de Vauvert, à cause du château. 

A la mort de Philippe le !>el,le castel abandonné ser¬ 
vit de refuge aux bandes pillardes ([ui rodaient autour de 
la capitale. Ils en firent le dépôt de leurs voleries. Aller 
au diable Vauverl était un acte de courage inouï pour les 
paisible.s bourgeois, et (luoiquc saint Louis, en ait 















donné le clnitcau aux Ctiartrçux poui'le désensorceler, le 
dicton n’cn fil pas moins son petit bonlioinine de clieinin 
jusqu’à nos jours, car il est encore très-populaire. 

~ Après lui il fdut tirer réchelle est un dicton i)ari- 
sien dont l’acte de naissance date du temps lugubre des 
poiences. Les écjiellcs patibulaires étaient nombreuses 
dans le vieux Paris, (’.elle de l’évéque de Paris se dres- 

f 

sait au coin de la rue de rPZchelle, au quartier Saiiit-Ho- 
noré ; c’est inènie de là qu’elle tira son nom sinistre, et, 
comme il était d’usage, lorsqu’une l'ibainbelle de gredins 
allaient chanter la ballade des pendus entre ciel et terre, 
d’attacher le plus scélérat le dernier, au gibet, c’élait Ip 
bouquet de la cérémonie, r- Le bourreau, besogne faite, 
relirait l’échelle, d’où le proverbe ])opiilaire : « Après lui 
il faut retirer l\h'iie(le », locution qui, au rebours de sa 
sanglante origine, s'est appliquée à toutes les circon¬ 
stances, soit que l’on parlât de l’éclielle des grandeurs, 
des bienfaits, voire même de celle de Jacob sur laquelle 
les anges du Seigneur faisaient une gymnastique cé¬ 
leste, mais toujours pour signifier les extrêmes limites du 
bien, 

— Bien des étyinologistes ont battu la campagne poui’ 

trouver l’origine du dicton : « faire l'école buissonnière » 

ils ont ilonné canipos à leur imagination vagabonde ; c’est 

encore sur le pavé de l*aris qu’il faut ramasser ce pro- 

■ 

verbe populaire. 

Paris a toujours été la patrie du savoir ; mais bien 
des écoliers (pii ii’avaicnt en poclie ni croix, ni pile, 
et des inaUrcs guère plus riches, ne pouvaient payer 
la redevance due au Chantre de Notre-Dame ; alors, pour 
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le fi’ippcr, ils allaient tenir ctaïulestincmcnt leurs écoles 

dans les clianips et les bois des environs, s’abritant dêt*- 

• * * % 

riM’e les buissons, d’ou te noni. 

Quand riieurc de la persécution sonna pour les prb- 
Ibstauts, coniinc ils n’osaient tenir publiquement lelirs 
prônes, ils lircnt comme les pauvres docteurs dli moyen 
âge, et enseignèrent leurs dogmes derrière les buissons et 
dans les fourrés qui remplacèrent pour eux les cata¬ 
combes des premiers cliréticns. Leurs réunions secrètes 
devinrent encore des écoles buissonnières. Le Parlement 
en fut informé et rendit un arrêt, le 0 août 1552, où dé¬ 
fenses étaient faites d’enseigner sans la permission du 
chiutre de Paris. 

Telle est l’origine historique de ce dicton (pii continue 
à courir les champs et se moque bien aujourd’hui des 
licences du chantre de Paris. Nos écoliers du dix-neu¬ 
vième siècle vont faire l'école buissonnière h Asnières 
et à Kobinson, en compagnie dé folles épouses d’un jour, 
cl dans un luit bien difféi’eul de celui des pauvres capeltcs 
des quinzième et seizième siècles. 

— Sur le sommet de la uioutagiic Saiutc-Gencvièvc se 
dressait jadis un collège fondé eu 13H par Gilles Aisce- 
liii, arclicvêque de Koueu et iiomiiié Moiitaigu, du nom 
de Pierre de Montaigu, évêque de Laon. Ï1 était célèbre 
dans la gcut écolière par sa rude discipline, ses fortes 
études et ses maigres repas. 

Les chétifs capctlcs avaient résumé sou histoire dans 
ce proverbe latin célèbre eu sou temps : Mous acuîufi^ 
infjenïUM acutum, déniés acuti. «'fout y était aigu. » 
Les écoliers favnieut baptisé du nom de C(d(é(}e des 
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ilaricotfi, h cause de l’usage iinniodéré de cette jiiètrc 
nourriture. 

La liévolulion supprima la caserne universitaire, mais 
n’effaça pas son terrible l’eiiom ; elle en fit une prison 
militaire pour les gardes nationaux récalcitrants. Tout 
change autour de lui, excepté le régime qui eut toujours 
pour hase fondamentale le légume tapageur, et il conti¬ 
nua, comme conséquence logique, à garder son sobri¬ 
quet historique de Ilôlel des Haricots. 

Telle est rorigine parisienne de ce dicton qui, d’uni¬ 
versitaire, devint national. 

— On a cherclié longtemps l’origine du dicton : metive 

au viidon ; et, avant que la lumi(3re se fit sur son berceau, 

* 

on avait adopté généralement la significaliou ingénieuse 
(|ui suit : 

Parmi les dielons qui revenaient souvent à la bouche 
(le nos pères, il y avait celui-ci ; mettre au psaîiériou 
t\m sigiiilie mettre au psautier, c’est-à-dire dans un en¬ 
droit sûr et paisible où l’on pouvait méditer et se repeu- 
tir à son aise en récitant les sept psaumes de la péni- 
Icuee. La jovialité i)0|>ulaii’e, toujours narquoise quand 
il s’agit de riiiforlune d’autrui, avait substitué le mol 
viohni (jui était déjà le roi des iuslrumculs de musique ; 
d'où l’adage. 

Mais un de nos confrères les j)liis érudits, M. Aiiiédéc 
de Hast, a trouvédaîis scs reebcrelies liisloriques l’expli¬ 
cation authentique de ce provcrfjc tout à lait parisioi 
puisqu’il est né dans la Cité; nous l’adoptons. 

Il paraît que du tenips de IjOuis XV, les nombreux 
plaideurs qui assiégeaient le lemphî de Thémis amenaient 
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Un ancien usage. — (Iliaque confrérie a son patron. — I/égiise 
Saint-IVicolas du port Saint-Landry. — La fêle des bateliers pa¬ 
risiens au treizième .siècle. ~ La complainte que it‘.s enfaiiLs 
récitaiciil dans les carrefours de la (iilé. — l'oiti'qiioi saînl Ni¬ 
colas est le patron de la navigation.— Légende. — Une curieuse 
.superstition. — Le coulon blanc de saint Nicolas. — La tradi¬ 
tion légendaire de celte coutiiuic naïve. — La iialladc de saint 
Nicolas sur les bords du lîliin. — Saint Nicolas g.irdien des 
trésors. — La légende des Monlénégriiis. — Voyage ilc saint Ni¬ 
colas. — Ce tju’il racontera en rentrant au paradis. 


Aux g;rau(ls siùclo.s de loi du iiioyctt Age, c.’étail rustigc 
de iiieltro chat|ue eoiil'rérie, eorporatioii, corps de mé¬ 
tiers, etc., etc., sous le pntronage d’un suint, cliargé 
tout spéciuletneiit de veiller .sur les confrères, cl dont 


riniagc brodée sur la iKuniière tlollait aux grands jours 
de fêle à la tête des processions. 

Ainsi, saint Éloi, iiiinislrc et orfèvre du bon roi Dago¬ 
bert, plus célèbre par les belles cbasscs (pi’il faisait que [uir 
les lions conseils qu’il donnait au roi cttiiie sa complainte 
nous raconte d’une manière si naïve, était le patron des 
orfèvres. 
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sur les vova- 


geurs, probablcmeni parce tju’ayant etc soldat, il voya¬ 
geait beaucoup ; et sa légende racoule ([u’un jour en 
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LÉGENDES DU VIEUX PARIS 


route il (louiia la moitié de sou manteau à un pauvre qui 
grelottait de froid, lîiic ancienne porte de l’église de Saint- 
Séverin, à Paris, était entièrement couverte de fers à 
cheval. La tradition nous dit que c’était en l’honneur de 
saint Martin, l’un des patrons de cette église. L’était 
l’usage de l’invoquer avant d’entreprendre un voyage, cl 
d’attacher un fer à cheval à sa chapelle ou à la porte de 
cette église. Cette dévotion superstitieuse allait môme 
jusqu’à faire marquer les chevaux avec la clef de la cha¬ 
pelle pour les préserver de tout accident. 

Saint Jacques était le patron des pèlerins ; saint Yves, 
des procureurs et avocats; saint Côine et saint Damien, 
des chirurgiens; saint Fiacre, des jardiniers; saint An¬ 
toine, des cliarcutiers, etc... ; entin, saint Nicolas, des 
écoliers et des bateliers. 

Près du port Saint-Landry, où les bateliei’s parisiens 
débarquaient les vivres et les marchandises qui devaient 
approvisionner la Cité et se vendaient au Marché-Palu, 
ils érigèrent à leurs frais en 1140, sous le règne deLoiiis 
le Jeune, une église qu’ils dédièrent à saint Nicolas, et y 
établirent leur confrérie (1). 


(I) Ce n’est que vers le onzième siècle que le culte de saint Ni¬ 
colas commenta à se répandre en France, et voici conimeul: 

En ce lenqis-là, des marchands de Bari amenèrent en Italie le 
corps du saint évêque de Myrc, et ce fut dans la Pouille que Guil¬ 
laume Pontoul, de ISoron près Falaise, déroba quelques-unes de 
ses reliques pour eu doter la Normandie. 

Ce pieux larcin commis en lOUÜ par ce chevalier normand est 
rorigine de la dévotion en Franc(! pour ce saint d’Orieiit qui eut 
bientôt, comme patron des enfants, une chapcllo dans toutes lés 
églises. 










h\ LKi'.KNDE DE SAINT NICOLAS 


Tous les ans, le 0 décembre, celte église était parée 
avec un grand luxe de courtines et de cierges. La cou- 

I 

frérie s’y assemblait. Monsieur l’évéque de Paris y disait 
une messe solennelle et allait ensuite processionnellcmcnt 
bénir le port et les bateaux qui, ce jour-là, élàient pa¬ 
voises de rubans et d’images grossièrement façonnées de 

* 

Monseigneur saint Nicolas, chevalier baron du paradis. 

On plantait sur la berge un grand mai aux br:inches 
duquel pendaient des rubans, des poissons et de petites 
figurines de plomb représentant le patron de la tetc. On 
dansait en rond, et, de tous les côtés, Ton racontait les 
diverses complaintes du bon saint Nicolas. 

Les entants chaniaienl dans les carrefours de la Cilé 
la vieille légende qui narre naïvement la manière dont il 
devint leur [lalroii. 

La voici dans toute sa candeur, telle que nous la re¬ 
trouvons dans les vieux fabliaux : 


Il élait trois petits enfants 

Qui s’en allaient glaner aux chainps. 

S’en vont un soir chez un Loucher : 

U — Itouclicr, voiulrais-lu nous loger? » 
« — Entrez, entrez, petits enfants; 

« Il y a de la place assurénieut. » 

Ils n’étaient pas sitôt entrés. 

Que le Loucher les a tués, 

Les a coupés en p’iits morceaux, 

Mis au saloir, comme pourceaux. 

Saint Nicolas au Loul d’ sept ans, 

Saint Nicolas vint dans ce champ ; 

U s’en alla chez le Loucher ; 

« Doucherj voudrais-iu inc loger ? 
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LKliIwNDES IHJ VJiCLX l'AHlS 


» — Kiitrp/., outrez saint Xirolas, 

«Il va (F la place, il n’en manque pas. « 

Il ii’tJlîiit pas sitôt entré. 

Qu'il a demandé à souper. 

» Vcnilez-vons un morceau de jambon? 

» — Je n’en veux pas, il n’est pas bon. 

» — Voulez-vous un morceau de veau? 

» — .le n’en veux pas'il n’est pas beau. 

» — Ou potil salé je veux avoir, 

» Qu’il y a sept ans im’est dans le saloir. « 
Qiianil l’bouelier entendit cela, 

Hors de sa porte il s’enfiiya. 

» — Boucher, bouclier, ne t’enfuis pas, 

» Bepens-toi, Dieu te pardonnera ! « 

Saint Nicolas |iosa trois doigts 
Dessus le bord de ce saloir. 


Le premier dit : « J’ai bien dormi! • 
Le second dit ; « Et moi aussi! » 

Le troisième répondit : 

» Je croyais être en paradis! y» 


dette vieille coitiplaînle explique jiourquoi nous voyons 
ce saint représenté dans nos vieilles calliédralcs avec une 
cuve à ses pieds, dans latiucllc sont trois petits enfants 
(pli élèvent vers lui leurs mains suppliantes. 

Les liateliers, de leur coté, cliaiitaient la complainte 
des marins. 

Moins heureux que pour celle des enfants, nous ne 
pouvons pas la citer, car les vieilles chroniques ne nous 
ont pas conservé les couplets du hou vieux tciiijis. La 
voici en résumé; elle racoiilait comuiciit saint Nicolas 
devint le patron de la navigation : 
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l.A LKGENDE DE SAINT NlCüEAS 



Aclieiued, vil iiiécréant, général siirnisiii, ûtaiit cii 

expédition guerrière, s'empara par traîlrise de la ville 

* 

de Myre, sur la côte de Syrie. 

Fatigué d’entendre raconter les miracles de saint Ni' 
colas, patron de cette ville, et jaloux de son grand renom, 
il entra dans l’église avec rinteiiiion de- Iniser son toiii- 
beau îi grands coups de massue. 

Par une supercherie innocente, de pieux moines diri¬ 
gèrent sa fureur sur un autre cercueil qui était proche 
de celui «lu glorieux saint; il le saccagea et remit à la 
voile pour retourner au i)ays sarrasin. 

A peine sa flotte eut-elle quitté le port, (|u’eUc fut 
assaillie par une affreuse tempête; et comme ou lui disait 
que c'était saint Nicolas qui se vengeait, il jura, sacra 
contre lui, le défia en lui disant do descendre du pa¬ 
radis, s’il y était, et de venir en cliamp-clos se mesurer 
avec lui: 

Sa flotte périt tout entière, et les péelieurs de la côte 
virent passer sur un nuage, au-dessus du port, le hou 
saint Nicolas avec son manteau bleu parsemé d’étoiles et 
son auréole lumineuse. 

IMus de doute, c’était lui qui avait fait punir le sacri¬ 
lège. hepuis ce fatal événement, il fut reganlé comme 
le patron de la navigation, et on l’invoqua sur mer pour 
détouriicr les tempêtes et prévenir les tiaufrages. 

Les marins se seraient crus perdus s'ils avaient en¬ 
trepris un voyage sans avoir à la poupe.ou au mât de 
leur bateau l’image de saiut Nicolas, comme uu talisman 
toüt-puissant à l’heure du danger. 

On attribua même à ce saint une si grainle puissance 
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sur ies eaux, qu’il s établit dans le peuple une super¬ 
stition curieuse qui mérite d’être rapportée : 

Quand quelqu’un était noyé, ses amis ou ses parents» 
après avoir l'ait bénir à l’église de Saiiil-Nicolas un pain, 
dit pain de saint iVicolas, le mettaient, avec un cierge 
allumé planté dessus, dans une sébile de bois, qu’ils pla- 

P 

^•aieut sur reau. La sélnlc était eiUraÎJtée par le couraut; 
pendant ce teuips-ià, ils se luettuieut à genoux sur la rive 
du fleuve et récitaiciil a haute voix une certaine prière à 
ce saint; le pain s’arrêtait à l’endroit où était le corps 
du noyé qu’on retirait de Teaii et qu’on portait eu terre 
bénite api*ès avoir dit les prières des morts, 

A la Saiiit-AiCû!as/il v avait messe carillonnée à Saint- 

^ %• 

Jacqncs-la-Bouclieric h laquelle assistaient les écoliers 
et les enfanls. Quand Vite missa est était chanté, on la- 
cbait dans l’église des coulons blancs comme à la Pen¬ 
tecôte. 

* 

Pourquoi ces coulons blancs ? ■ * 

C’était aloj’s croyance générale que cet oiseau voyageur 
allait porter au grand patron de la jeunesse séant en 
paradis, à la di'oilc de sire Dieu le père, les vœux et les 
souhaits de ses fervents adorateurs, pour les présenter au 

w 

Pèi’e Eternel ; et, comme il faut être sans tactio pour entrer 
dans le séjour des bienheureux, ou les choisissait blancs. 
Si le plumage eût eu la moindre souillure, saint Pierre ne 
leur eût pas ouvert la porto, ni la Sainte-Vierge la fenêtre. 

Quand ils sortaient de l’église, on chantait la complainte 
de messire saint Nicolas, qui devait être dans une sainte 
jubilation de voir qu’on ne l’oubliait pas; on leur souhai¬ 
tait bon voyage pour le pays des anges en disant : 


» 
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Dieu le fjanlü ! gentil cuulon, 
Du vent el liubec du faucon! 


Qu’y a-t-il de plus ^n’acieux que celte curieuse céré¬ 
monie de nos lions aïeux confiant leurs vœux à ce rapide 
messager qu’ils suivaient des yeux et du cœur jusque 
dans la nue, essayant de fouiller Taziir le plus lointain dans 
l’espérance de voir la réception de leur missive, car quel¬ 
ques-uns avaient soin de fixer au cou du gentil oiseau 
immaculé une sentence ou une prière à l’atlresse de ce 
grand saint, placet qu’il devait lire avant de présenter la 
cédule au roi de l’univers. Et, comme les coulons ne re- 
venaicnl jamais, ou du moins qu’on ne les reconnaissait 
plus, ils étaient persuadés que leurépislole était parvenue 
au paradis. 


Que de foi et de candeur dans cette adorable naïveté qui 
peint bien la foi mystique du moyen tige! Comme c’est natu¬ 
rel! j’ignore ce que saint Nicolas devait dire ; toujours est- 

kl' 

il qu'à sa fête, il devait avoir plus de besogne que le fac¬ 
teur de la poste au premier de Tan ou à la Saint-Valcnliii. 

Cotte coutume est une arrièi*e-petite-fille de la légende 

■ 

de la Sainte-Ampoule, légende populaire s’il en fut, et 
qui, il l’origine de la première race, fit regarder les cou¬ 
lons blancs, pigeons et colombes, comme les oiseaux de 


prédilection de Oiou. 

La Sainte-Ampoule, qui renfermait l’iiuile précieuse 
avec laquelle on oignait les rois de France, était venue 
miraciilensement, du ciel et voici comment : Le clerc 
de la suite de saint Keriii qui portait le saint clirême 
n’ayanl pu, à cause de la foule, approcher du saint évêque 
au moment solennel de la conséeraliou, celui-ci pour 
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du vikux pauis 


ne )>as faire attetMlre (.tovis, leva les yeux au ciel, invo¬ 
qua Dieu, et aussitôt l’on vit descendre une colombe plus 
l)lanelic que neiye portant dans son bec une ampoule 
pleine d’une huile divine d’une odeur si exquise et si 
suave, ([ue tous les assistants en furent émerveillés. 

Cette iiole, arrivée dhine si merveilleuse façon, fut in- 
tarissalile ; e’est grâce à elle qu’on imprimait a j’élude 
Dieu l’inviolabilité sacrée qui plana toujours sur la tête 
des rois de France, ce (jui fait voir la puissance d’une lé- 

4 

geude(}ui, jusqu’à la lin du dix-huitième siècle, c'est-à-dire 
jiendant une période de quatorze cents ans, protégea les 
princes que le peuple ne regardait comme rois que lors¬ 
que leur auguste Iront avait été louché juir ce talisman, 
pierre de louche <le leur j>uissancc royale. De plus, la 

tradition disait tpie l’huile sainte montait ou deseendait 
suivant qu’ils étaient en honne ou en mauvaise santé. 

Un sans-culotte en 93, rompit le chai'iuc populaire eu 
hrisaiil lu fiole miraeuleuse couti'o le piédestal meme de 
la statue de Louis XV sur la i)lacc royale de Hoirns. 

I 

Kii faisant le rapproelieinent de ees deux rroyauces 
populaires, j’ai voulu montrer que celle cou liante crédiiT 
lilé dans le coulon Idanc chargé tl’iin message pour 
saint Nicolas élail issue d’un liant Ugmige légendaire. 
l’our([Uoi n’aurail-il pas porté ce qu’il avait si liiea ap¬ 
porté une première fois? il devait connaître la roule du 
ciel. C’est ainsi que pensaient nus bons aïeux. 

L'église Saint-Nicolas du port Saiiit-Laïulry n’avait 
qu’une nef. Un I i91, Louis de Iicauinont, évéquo de Pa¬ 
ris, lui ayant donné des reliques de sainte j\ladeleine, qui 
tirent des prodiges, elle fut agrandie, éi'igée en paroisse, 













et prit le nom de cette sainte. Elle conserva seulement 
dans ses l)as-c6tés une cliapelle dédiée à saint Nicolas, 
entreleime aux frais de la confrérie des bateliers parisiens. 

Les contrées que le Hliin traverse sont riclicment 
pourvues de traditions poéti(iues et de ballades. Le grand 
fleuve allemand, bordé de hurgs liisloriqiies et légendai¬ 
res, serré dans un long couloir de rochers rempli d’écueils 
et de précipices redoutés des bateliers, a tout naturelle¬ 
ment aussi sa ballade de saint Nicolas- qu’ils doivent 
invoquer souvent sur leur barque en périt. 

Quand, passant près de Bingeu, ils craignent de sombrer 
dans le tourbillon au milieu du Hliin, ils font encore un 
vœu qu’ils tiennent plus consciencieusemeiit (lue le bate¬ 
lier delà ballade suivante, si bien traduite par M. N.Martin. 


— Puissant et bon s.iiiit Nieulas, 

Pr éserve-nous tle couler bas 
Dans ce tourbillon où chavire. 

Près de iSingen, j)!us d’un navire; 

Et je t’offrirai sans ùébat 
iWa promesse vaut un contrat) 

Un cierge aussi grand ijiie mon màl! 


Soudain le soleil perce l'ombre 
El l'esquif passe sans cncoiidjie. 


— Merci, graml saint; mais franriiement. 
Le danger n’élait pas si grand. 

Ce cie! serein, ce Ilot docile, 

Rendaient le miracle facile ; 

Et c'est au plus si Ton te doit 
Un cierge gros comme le doigt! 

Pensée ingrate autant qu'impie, 

El que toi le marin expie; 

Une trombe roulant sur l’eau 
Engdoutil riiomme et le bateau. 
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Les h^geiides que je viens de narrer nous disent pour¬ 
quoi saint Nicolas est tout spécialement chargé de veiller 
sur les enfants et sur les marins. 

Mais ce que beaucoup de personnes ignorent, c’est 
qu'il existe une autre tradition d’après laquelle le bon 
saint Nicolas est aussi le gardien des trésors. 

[ji ménestrel d’Arras du treizième siècle, Jean Bodel, 
en a fait le tbèine d’un mystère qui eut beaucoup de 
succès dans son temps. 

Ceux qui disent vrai nous content que jadis il y avait 
un roi païen, voisin <les chrétiens, et qui leur faisait une 
guerre acharnée. 

• Un jour, ce mécréant les fil attaquer dainS un moment 
où ils ne s’y attendaient pas. Pris eu traîtrise, ils furent 
défaits; il y en eut beaucoup de déconfits et de prison- 
niers- 

En faisant leurs poursuites, les païens victorieux s’en 
vîni'cnt en une petite cabane où demeurait un chrétien 
de grand âge et grand prud’homme de renom. Ils le siii- 
prirent à genoux devant une image de monseigneur saint 
Nicolas, chevalier baron du paradis. Ces vils mécréants, 
qui ne respectaient rien, s’en moquèrent, le couvrirent 
de cbaîiies, prirent l’image et s’en vinrent devant le roi 
qui fut très-joyeux de cette victoire; ils lui contèrent riiis- 
toire de ce chrétien. 

— Vilain, dit le roi au prud’hoimne, as-tu créance en 
ce morceau de bois? 


— Crand sire, répondit-il sans trembler, il est fait a 
l’image de monseigneur saint Nicolas que j’aime beaucoup ; 
c’est pourquoi je le prie et invoque tous les jours, car 









celui qui rappelle liu cœur ne sera jamais égaré eu au¬ 
cune manière» et sa garde est si Lomie qu’il multiplie 
et fait prospérer tout ce qu’ou lui rccommaude de 
garder. 

— Vilciin, je te fais larder s’il ne multiplie et garde 
bien mon trésor; je le lui donne en garde pour te con¬ 
fondre par une épreuve. 

Il le lit reconduire en prison» la corde au cou, puis il 
ouvrit ses trésors, couclia l’image de saint Nicolas au 
milieu en disant : s’il m'est fait tort d’une seule pièce 
d’or et (lu’il ne sache m’en rendre compte, ([u’à TinslanL 
il soit torturé et occis î 

De tous côtés, dans la ville, on raconta rexpérience. 
Des larrons rapprirent» une nuit s’assemblèrent» et, au 
nombre de trois, s’en viurent au trésor et renlcvèrent. 
Mais, en route, Dieu leur donna une telle envie de dormir, 
qu’ils s’arrélèreïit dans une hutte et sommeillèrent pro¬ 
fondément. 


Quand le roi vit que son ti ésor était enlevé» se croyant 
le jouet d’im imposteur, il entra dans une grande colère 
et lit venir en sa i)résenee le pauvre chrétien. 

— Vilain» lui dit-il, pourquoi m’as-tu déçu? 

A peine ful-il possible au prud’homme de réimndre» 
car chacun de ceux qui le tenaient le tiraient et poussaient 
h tout moment à droite et à gauche. 

Le roi commanda qu’on le fît mourir de mort laide et 
honteuse, 

— Ah! grand sire, s’éeria-t-il, pour l’amour de Dieu, 
donnez-moi le répit de cette journée pour savoir si saint 
Nicolas me délivrera de ces cliaînes. 
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A {frand’peine il lui dontiu ce délai. La légende nous 
dit : 

Qu’arrivé en prison 
11 lU son oraison, 

Toute la nuit pria 
Kt pleura dévotement. 

Le bon saint Nicolas, ([ui ne pouvait laisser en détresse 
son pieux serviteur, mit son auréole lumineuse sur sa 
tête, prit son bâton, et saluant poliment sattu Pierre, se 
mit en chemin. Il vint droit aux larrons et les éveilla, 
car ils dormaient toujours. Dès (iii'ils le virent, ils agi¬ 
rent;! sa volonté, rapportèrent le trésor sans aucun re¬ 
tard, et remirent dessus l’image qu’ils avaient eniportée 
avec lui. 

Quatul le roi eut ainsi éjn'üuvé le miracle du bon saint, 
il ordonna qn’on lui amenât le prud’homme sans lui faire 
de mal; il se prosterna devant lui, se fit baptiser lui et 
les siens, et devint prud’homme et lion clirélicn à son 
tour, ne faisant jamais de mal à j)ersûnnc. 

Sa confiance en saint Nicolas fut telle qu’il laissa son 
image sur son trésor qui ne diminnait jamais. 

Aujourd’hui, il y aurait ])eu de banquiers qui feraient 
comme ce roi païen, et je puis alhrmer, sans crainte 
d’étre démenti, qu’ils ont liien plus de confiance en un 
bon coffre-fort bourré de secrets et garni d’une serrure 
de Ficliet, que dans la protection, quelque puissante 
qu’elle soit, du bon saint Nicolas. 

Saint Nicolas est encore le patron national des Monté¬ 
négrins. Los montagnards de celte contrée racontent aux 
voy;igcurs qui les interrogent sur leur origine, une légende 
naïve iiuï iiciiit bien en quelques mois, et à grands traits. 













l’aspect topographique de leur pays et le caractère de ses 
habitants. 

Quand Dieu voulut créer le monde, il prit une besace 
qu’il mit sur son épaule. Ü’un coté se trouvait de la terre, 
de l'autre des pierres ; il parcourut ainsi l’espace, semant 
la terre à poignées pour former notre globe. I^arveuu à 
un certain point, il se trouva que, la provision de terre 
étant épuisée, et la toile usée par un long service, le sac 
se déchira. Toutes les pierres qui y étaient tonihèrent 
aloi’s en bloc et formèrent cet amoncellement de rochers 
(jui s’appelle le Monténégro. 

Voyant cela, Dieu se dit qu’il devait un dédommage¬ 
ment aux honimes qui viendraient habiter cette affreuse 
contrée. En conséquence, dès qu’il fui remonté au ciel, 
il manda le grand saint Nicolas, dont l’emploi dans le pa¬ 
radis est de protéger spécialement la partie du monde qui 
se trouve en Europe. 

— Que veux-tu, dit le bon Dieu à saint Nicolas, que 

* 

je donne aux Monténégrins pour les dédommager du vi¬ 
lain pays (|ue je leur ai créé involontairement ? 

Saint Nicolas réllécliit quelques instants, puis il dit : 

— Seigueur, faiîcs-les grands et forts. 

— Accordé, dit le bon Dieu ; après ? 

— Seigneur, dit encore saint Nicolas, faites-lcs cou¬ 


rageux. 

— Accorde, ils seront braves entre les braves. Que 
veux-tu encore? 

— Seigneur, reprit saint Nicolas, en hésitant un peu, 
comme un homme qui va demander une énormité : Sei¬ 
gneur, faites-lcs libres. 
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— Ils le seront, dit encore le bon Dieu; après?,., 

— C’est assez, Seigneur, répondit respectueusement 
saint Nicolas; avec la liberté, les Monténégrins auront le 
plus grand trésor de la terre. 

Kt voilà comment il se fait que le petit Monténégro 
a pu soutenir de longues guen-es contre de grandes 
puissances, sans avoir jamais été soumis. Quand le monde 
tremblait devant rarniée turque, le Montéuégriu, libre, 
fumait tranquillement sa pipe, que lui bourrait la mère 
de ses lils. 

Les Monténégrins sont non-seulement les plus vaillants 
guerriers du monde, mais ils sont d’une sobriété extrême. 

Une croyanee, qui date de bien loin, nous apprend que 
les saints, le jour de leur Icte, ne se eoritentaieut pas seu¬ 
lement de recevoir les missives de leurs adorateurs, mais 
qu’ils viennent aussi sur la terre visiter leurs protégés, et 
voir si leurs autels sont bien ornés et suflisamment 

pourvus de luminaire. Si saint Nicolas vient faire son 

* ■ 

petit voyage terrestre, il sera satisfait, car son culte est 
très-répandu eu France. La quantité de villes, de villages, 
bourgs et même de liameaux de qui ont des églises ou des 
chapelles dédiées en son honneur, est presque fabuleuse. 
Kicu que pour Paris, il y a Saiut-Nicolas-des-Champs, 
Saiiit-Nieolas-du-Chardonuet, Samt-Nicülas-d’Antiu,Saiiit- 


NicOI as-d u-L0 11 vrc, e le. 

Il peut également visiter nos ports de mer, notre marine i 
marchande et militaire, nos ateliers de construction, nos j 
chantiers remplis d’ouvriers actifs et intelligents, et J 
même au pied du Louvre, le port, qui a pris son nom i 
et où les produits des quatre parties du monde viennent j 
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débarquer comme [)Oiir rendre hommage au souverain qui 
règne sur la France, et dont la main puissante maintient 
la paix universelle. 11 peut constater aussi les immenses 
progrès accomplis avec les bateaux à voile, à hélice, 
blindés, cuirassés-et autres ; s'il les compare aux troncs 
d’arbres creusés qui l'ormèrent les bateaux primitifs des 
nauloniers parisiens au temps de la vieille LiUèce, il 
verra la France du dix-neuvième siècle dans toute sa 
splendiHir, avec son activité fiévreuse, sa soif ardente de 
découvertes ]’entraînant aux extrémités du globe, ses 
colonies paeiliées, ses innombrables Initeaux transatlaii- 
licpies (|ui sillonnent les océans, jiortant partout dans 
leurs flancs, avec scs |>rndiiits, ses idées, ses invenlions, 

ses armét‘s. Et si, au retour, il raconte ce qu’il a vu au 

* 

Père Eternel cl aux saints qui lui demanderont des nou¬ 
velles de la France, il pourra dire qu’elle est toujours la 
première en avant, et ([uc, jouissant d’une paix féconde, 
tout entière au progrès d’une civilisation bienfaisante, 
elle verse à pleines mains, sur les autres nations qu’elle 
invite aux grandes fêtes de la Fraternité universelle,, 
rabondance, la paix et la justice. 
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PETITS AUTELS 



LA FÊTE-DIEl 


J 


Les petits aulels. — Ramassons les miettes île l'Iiisloire. — Los 
madones parisiennes. — Bravades des Huguenots. — Du sang, 
toujours du sang! — La vierge de la rue des Rosier.s. — Ce 
que dit un rimailleur i.ln te nps, —Les iioiisse-crapauds, —Les 
couplets callioli{jues. — L’Iieure de ^indifférence. — I^es pro¬ 
cessions du vieux Paris à la Fête-Dieu. —Une autre opinion. — 
L’^auinone faite aux Quinze-Vingts. — Erreurs. — La fête de la 
Maïa et ses autels. —Différence des deux coutumes. — Respect 


aux vieux usages 


La Fête-Dieu ramène tous les ans dans Paris et quel¬ 
ques villes de province un usage assez singulier pour lui 
consacrer quelques lignes, Nous voulons parler des pe¬ 
tites chapelles. 

Les entants, avec une petite laide recouverte «l‘une 
petite nappe et une boîte suniioiitéc d'une croix ou d’une 
vierge et» plâtre entre deux pots de Heurs et une foule de 
brimborioiTs religieux, iiarodic des maiemeuls de l’église, 
se mettent à l’affût, au coin des rues, et demandent l’au¬ 
mône d’un petit sou pour les frais de leur petit cuite pro¬ 
visoire, car le casuel est la principale fonction de ces 
bambins improvisés ministres pour huit jours. 

En général, ce sont les enfants pauvres qui perçoivent 
cet impôt iudii'ccl pendant la liuitaine. Les sacristains de 
ces petits reposoirs enfantins sont une dei-nière représen¬ 
tation dn culte extérieur al)oli par la liberté deconseieuce. 





LÉGENDES DU VIEUX P MHS 



Quelle est doue Uorigiiie de eesiietitos eluipelles? 

En touillant des uiontagiies de vieilles elii’oniques pour 
rcinoiiter à lu source de plusiciirs coutumes populaires 
dont je parle dans mon dernier ouvrage, les Fêtes lé^ 
gendaires^ j’ai à peine trouvé quelques miettes histori¬ 
ques laissées sur la route des siècles, absolument comme 
dans le Petit Poucet les mies de pain qui devaient guider 
ses frères à travers la forêt, l^es gros événements ont 
emporté ces légères traces, et il est bien difficile de s’y 
reconnaître. Cependant, j’ai recueilli ce que j’ai trouvé, 
et voici ce que je crois pouvoir établir de positif sur cette 


coutume. 

Il fut un temps oîi notre vieux Paris, éminemment reli- 
gieux, était orné, à cliaque coin de rue et de carrefour, 
de niches grillagées entourées de sculptures et abritant 
une madone, une Vierge, une Notre-Dame de IMtié, de 
Hon-Secoiirs, etc. Quand le catholique passait, il s’incli¬ 
nait respectueusement et murmurait un A chaque 
solennité, surtout à la Fête-Dieu, on les ornait de fleurs-, 
et une foule de mendiants, dont la cour des Miracles 
fournissait le principal contingent, agenouillés tout au¬ 
tour, provoquai(Mit la charité des bonnes gens par le ré¬ 
cit de leurs malheurs, la promesse de leurs prières, on . 
le nasillcinent de quelque complainte. 

Vers le seizième siècle, les Huguenots, qui regardaient 
toutes ces dévotions exagérées comme des superfluités, 
passaient souvent, par bravaile, devant ces petits autels 
populaires sculptés dans les murailles, le feutre sur 
l’oreille, affectant d'outrager cette touchante et poétique 
vénération. 
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Quelquefois, le peuple ameuté les forçait bien à s’in¬ 
cliner; mais alors le san^^ coulait au pied de ces madones 
parisiennes. Ils se vengeaient en les l)i‘isant la nuit. C’é- 
lait une vengeance bien innocente en échange des flots 
de sang qu’ils payaient chaque jour au fanatisme catho¬ 
lique. Ainsi, en 10*28, lastatue de la Vierge du coin de la 

■ 

rue des liosiers et de celle <les iuifs fut mutilée t)ar les 
protestants. Une procession sütennelle répara ce sacri¬ 
lège; le roi mit une statue d’argent là où la statue de 
pierre avait été décapitée. 

Un poêle du temps rappelle le fait avec nue sainte 
indignation. 


(àiste meschante villenaille 
Uemplie Je Levialliaii, 

A trouvé, à nus iiiuraillos, 

La mère Ju roy trioniphaul, 
La benoisle vierge Marie, 

En ses braz son fils tenant. 
Les testes leur ont Jestaebées 
Et fait aultre grant \illenaille. 


Ces injures ne sont que des douceurs à cédé des sobri¬ 
quets encore [dus ridicules qu’on lu ventait contre ces 
pauvres martyrs, dans certaines campagnes : on alla 
jusqu'à les appeler du nom de hoiinbots, pousst’-et'apauds 
chasse-crapauds et le nom leur était resté [tarce qu’il avait 
la même terminaison que riugticnots. 

La haine allait toujours en grandissant contre tout ce 
qui sentait hugueuoterte , et, après le cotivrc-Ccu, les 
catholiques chantaient ces cbuplcts sanguinaires : 


Nos cap]iil:iines corporiaiix 
Oui Jes corsolûl:» lou'î noiiviaux. 
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Doux et beaux ; 
l'A iJes couteaux 

Aussi longs coi)in;ie un voulge, 

Pour Huguenots égorgetter, 

Et une écharpe rouge 
Que tous voulons porter. 

Ils t'nuiniTeiU ensuite la liste des braves qui 

■ 

.Avec leurs cuirasses d’assier, 
li'onl les premiers 
Les essayer, 

^’ous vrez à la messe 
Huguenots, ou .Hareel vendra 
Ses ])iens, et, de vitesse, 

Hors de France s’en vra. 

Les moines, montés sur la liorue des carrefours, ameu¬ 
taient la foule contre les Huguenots. Par animosité, les 
Parisiens multipliereiU au coin dos rues, leurs petites 
cliapellesde la bonne Vierge ; et un jour vint, jour fatal, 
on ils vengèrent d’un seul coup, par le massacre le plus 
éjjouvaulaltle qu’ait enregistré Flnstoire, toutes ces injures 
nocturnes faites à leur ctilte. Du sang, toujours du sang! 

Ces iconoclastes eoiilimièrent leurs ravages et dé¬ 
truisirent un grand iioiidtre de ces images vénérées. 
Peu à peu, le sentiment religieux, allant toujours eu 
diminuant selon les uns, eu se puriliaut selon les autres, 
on passa imlilTérent deviuU la Notre-Dame du carrefour. 
La grande lévolution balaya tout cela ; les démolitions 
pour etnl>ellissemeut (ii'eiit le reste. 

Les petits pauvres seuls coiitirnuoit, à l’époque de cette 
fête, à faire des petites cliapelles au coin des rues, petites 
chapelles qui remplacent les niches grillagées du vieux 
Paris, et nt; se douleut guère de cette antique origine. 
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Mais poui’tjuoi ont-ils choisi cotte fête de préfêrcnce k 
tout autre ? C’est parce qu’elle est la fête des proces¬ 
sions, qui (latent du règne de Gonslaiitin, et qu’elle fut, 

« 

pendant le moyen Age, une des plus dramatisées cl des 
plus splendides, a cause de ses reposoirs étincelants de 

i 

reliques, de vases d’or et d’argent ; c’est aussi qu’elle était 
accompagnée de toutes les eonfrériiîs de nioineset de péni¬ 
tents qui ne manquaient pas de faire de pieuses etlongues 
stations devant ces Vierges de la rue, célèbres par leurs 
légendes ou leurs miracles, comme celle de Notre-Dame 
de la Carole, rue aux Ours, (pie je raconterai pins tard. 

Une autre opinion, moins fondée, en oUribue l’origine 
aux moines mendiants, ces nomades religieux venus d’Ita¬ 
lie et d’Espagne en montrant dans une boîte en forme de 
retable une madone, un ecce homo ou un saint dont ils 
psalmodiaic.nt, sous forme de complainte, la légende 
merveilleuse. Ils s’aiTétaicnt dans les villages aux jours 
d’assemblées et de pardon et recevaient des aumônes 
abondantes ; iis allaient aussi dans les (pastels colportant 
leurs reliques et leurs prières. 

Les petits mendiants , en voyant leurs profits, les imi¬ 
tèrent et firent des petites cliapetlcs portatives garnies de 
chapelets, médailles et images grossières ; c’était un 
moyen (ratlirer raltenlion sans eep(Midaiit faire du cliar- 
lataiiismc religieux. 

Nous repoussons celte opinion, car celte exhibition se 
faisait k toute époque de l’année, tandis que, d’aprè.s la 
première, c’était surtout k la Fete-Dieii que ces petits 
retables sculptés en pierre dans les murailles des rues 
étaient ornementés et llcuris à cause des processions. Les 
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pieux bourgeois du quartier se clmrgeaient de la décora¬ 
tion graluile» dont les jardins taisaicntsouvcnl tous les frais. 

» 

Dans les quartiers ((ui n’en étaient pas pourvus, c’étaient 

4 

les enfants de ebœur de la paroisse- qui dressaient ces 
petits autels avec les onicînents de rebut de la sacristie; 
ils demandaient aussi la charité aux passants, et l’argent 
recueilli était remis aux marguilliers qui le faisaient pas¬ 
ser à riiospice des Quinze-Vingts. 

l’ourquoi à des aveugles ? 

Probablement pour les indemniser de ce qu’ils ne pou¬ 
vaient pas admirer les splendides processions qui sillon¬ 
naient les rues à répotfue de cette fête. 

Un esprit sceptique verrait dans cette coutume des pe¬ 
tites cliapelles de la Fête-Dieu, et de la modeste obole du 
passant, un rcllet de cette immense mendicité religieuse 
qui, à pro])OS de tout, tendait son escarcelle toujours ou¬ 
verte, et faisait payer la première oraison des fonts bap¬ 
tismaux, comme la dernière pelletée de terre bénite qu’elle 
jetait sur la tombe. Ce serait aller iroi) loin. La religion 
catholique, différente du jn'otestanlisme rigide, sévère, 
qui fait des raisonneurs, des philosophes et des penseurs, 
est tonte de poésie, d’amour, de charité, d’expansion, 
venus qui font les poètes et les martyrs. C’est de tout 
cela que Sont sorties les nombreuses madones de nos vieux 
carrefours; et aujourd’hui, ces petits autels des enfants 

i • ê 

à la Fête-Dieu en sont la dernière métamorphose. 

Pounpioi aussi trouvons-nous que la religion, avec ses 

0 • * 

gracieuses coutumes, est tout au plus bonne pour les 

femmes et les enfants? Si les enfants en ont fait un joujou, 
àquidafaule? 
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Dans des urLidcs de journaux, ne disant rien de nou¬ 
veau sur les petits autels de la Fête-Dieu, et qui reviennent 
périodiquement cliaque année, des journalistes blâment 

cette coutume enfantine à cause du mercantilisme avide 

■ 

qu’elle semble cacher selon eux, ce qui me |>araît une 
absence complète du sens historique de cette fête ; et, par 
une eiTeur aussi grossière quV'lrange, ils placent dans 
leur malédiction, la belle et symbolique fête de la Mdia, 
sur le même rang, comme ayant la inêine origine. 

C’est une erreur des plus graves. 

Tous les archéologues et les historiens sont d’accord 
pour dire (tue cette gracieuse coutume de la fête de la 
belle de Mai dans la niytliologie celtique représentait la 
célébration du mariage de la terre avec le ciel. Mai était 
le plus beau mois de ramoiir et du printemps. Une belle 
jeune fille, choisie parmi les filles « de neuf ans en bas 
dit la chronique, c’est-à-dire, neuf ans et au-dessous, re¬ 
présentait la terre. 

L’aniice celtique commençait en mai, La clef symbolique 
que porte l’épousée était assez significative ; c'est elle qui 
ouvre raiinée ; les bergers chantent, autour du trône sur 
lequel ils placent leur reine improvisée, la ronde suivante : 

En Francbc-Comté ; 


Etrennez noire épousée. 
Voici le mois. 

Le joli mois de mai ! 
Etrennez noire épousée 
En belle étrenne 
Voici le mois, 

Le joli mois de niui 
Qu’on vous amène; 


I 
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Dans lii ilrussc : 

Voici venu le joli mois, 

Les filles nous marirons. 

Voici venu le joli mois. 

Nous mariroiis les filles. 

Les filles il nous faut jtiarier, 

(lar elles sont jolies. 

Dans le Midi, la ballade provençale dit : 

Voici le joli inoi.s ilé mai, 

Que les amoureux planleni le mai; 

J’en planterai un à ma iiiie; 

Il sera plus haut que sou toit. 

Les passants donnent une i)ièce de monnaie et un 
Itaiscr; la pièce de monnaie figure dans la coutume uni¬ 
verselle des mariages. 

I^cs dons des passants ne sont lias pour les pauvres, 
comme le disent encore ces liisloriens improvi.sés, mais 
pour lui composer une dot. Kl, enfin, ccltc l’ète si signi¬ 
ficative SC célèbre toujours le l'Mnai, tamlis que la Fête- 
Dieu tombe ordinairement en juin. 

Concluons. L’origine des petits antols remonte au 
moyen âge; c’est la mine d'iiiie vieille coutume de nos 
aïeux ; c’est sa dernière métamorphose, et au lieu d’en 
dcinandcr la suppression comme certains conl'rères, 
respectons au contraire ce dernier débris du vieux temps, 
il mourra bien tout seul, trop tôt, hélas ! Elle ii’ap|)reinl 
pas à mendier, mais à rappeler an sceplitjnc qui liasse 
(jiie c’est un jour de fêle, et que ce jour-là il faut penser 
à Celui qui donne gloire et fortune. 








niCÏONS I» AniSlEiNS. 



avec eux une uiuUilude de gens qfti ciieomliraicul la salle 
des Pas-Perdus. Iles bandes de s|>adassiiis, de clercs et 


même «l’ccoliers, grossissaient cette foule turbulente et 


causaient un désordre quolidioii. 

Il fallait un remède à cet inconvénient. " 


Un jovial bailli du Palais destina uiic salle basse de la 
Conciergerie à enfermer temporairement pendant les au¬ 
diences les plus mutins parmi tous ces polissons, et 
comme cette jeunesse bruyante n’avail point maille à 
partir avec la justice, le bon bailli voulut qu’uii violon 
restât constamnient suspendu aux murailles de la prison 
pour que ces captifs de quelques beures pussentse divertir 
homiêtcment. Les gens qui dansent et font delà musique 
ne peuvent penser à mal et ic prisonnier pouvait eu jouer 
tout à son aise, car ce n’étaient y>as les archers qui 
lui manquaient ni les cordes au besoin ; les prisons du 
Châtelet en étaient toujours abondamment pourvues pour 
les pendaisons si fréquentes pendant tout le cours du 
moyen âge. 

Et voilà comment le nom de violon resta à toutes les 
chambres d’arrêt réservées dans les tribunaux et les 
■ postes pour fautes légères. 

— Faire nn pas de clerc a pour origine une légende 
curieuse ; mais, avant de la raconler, faisons bien com¬ 
prendre par des exemples ce qu’on entend par des pas de 
clerc. 

Hélas ! qui u’en a pas fait dans sa vie ? 

Vous, monsieur X..., pour retrouver la femme cliar- 
mante que vous avez vue passer et dont l’œil brûlant a 
incendié votre cœur, que de pas, (lUC de marebes et 
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(le contrc-niai’clies ii’avez-voiis pas faitî Que d’humiiia- 
lions pour séduire un portier entêté qui se lait tirer 
Toreillc avant de tirer le cordon 1 (juc de déboires ! cl 
tout cela pour rien. C’est un pas de clcre. 

Vous 31. Y... pour avoir celte place que convoite votre 

ambition , celle croix ([tii ornerait si bien votre bouton- 

« 

nitu'e, (pie de bassesses, que de Faux sourires, que de 
courbettes, que de paillassons de ministres troués et usés! 
et tout cela pour rien. Encore un pus de clerc. 

Vous aussi, belle lectrice, qui désirez un cachemire, de 
combien de câlineries, de chatteries n’avez-vous pas en¬ 
touré votre mari qui ne donne rien et se contente de 
dire : 3Ia femme est charmante. Encore un pas de clerc. 

Et vous, belle blondinette, (^ui descendez, pimpante et 
fardée, des liantcurs'de Bréda, oh courez-vous dansées 
pompeux atours? — A 3Ial)illc. — Quoi faire? — Je vais 
à la chasse aux louis d’or. — Va gentil chasseur, cours, 
tire à bout portant sur ces comtes, vicomtes et banquiers 
de contrebande, trémousse-toi dans ce cercle vicieux qui 
entoure la danse, allume tes prunelles, lance tes œillades 
les plus incendiaii'cs, minaude tes chatteries les plus mi¬ 
gnonnes, intrigue, fascine, attire, magnétise. 

sonne. Quoi ! tu rentres seule, tu vas déformer 
ton joli pied de Geridrillon ; mais les cafés étincellent, la 
31 aison d’or l’attend. 

Hélas ! le veut a mal tourné ; bredouille partout ! et la 
pauvre délaissée rentre dans sa ehambrette triste cl seu- 
Ictte, jurant, en s’endormant, qu’elle recommencera de¬ 
main. — Encore un pas de clerc. 

Et vous, parents ambitieux, vous êtes llanqucs de deux 
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filles qui inenacciU de coificr sainlc Callieniic, déjà 
mémo les commères du quartier eu ont jasé un taiilincl; 
voire amour |)aterncl vous aveugle , vous les trouvez 
charmantes et rêvez pour elles un riche mariage^ un bla¬ 
son peut-être. Que de toilettes, de démarches, de sottises, 
de llalteries et même d’avances comiiromcttantes; tout 
cela pour faire rcmanpier de M. un tel, riche héritiei’, 
porteur d’un nom sonore, et qui n’y prend pas garde, vos 
deux poupées d’un plaeement si difficile! Ce sont des pas 
de clerc. 

Voyez cet avocat sans cause, qui, dans fespoir de ga¬ 
gner un riche client de Normandie, se promène en robe 
et en rabat, un énorme paquet de journaux sous le bras 
pour simuler un dossier volumineux, l’air empressé, 
préoccuiié des nombreuses plaidoiries que rêve son ima¬ 
gination féconde; en chasse d’un client, il arpente avec 
frénésie, en agitant sa toque, ses bras, ses doigts, sa robe, 
scs jambes, tout enfin, cette immense salle des Pas-Per¬ 
dus qui devrait plus justement se nommer la salle des 
iV/s de clerc. 

C’est encore un faiseur journalier de pas de clerc. 

Enfin, nous en avons fait tous, nous en faisons encore 
tous les jours, et nous en ferons tant que nous vivrons, 
lu’humanité entière dans sa marclie progrcssi\e, (|ue de 
faux pas n’a-t-elle point faits pour découvrir les quelques 
vérités dont elle est en possession! Chacune de ses erreurs 
était un pas de clerc. 

Mais, arrivons à notre légende, et consolons-nous en 
voyant qu'on en. faisait aussi dans le hon vieux temps. 

C’est au siècle du pieux saint Louis que nous remou- 
















â20 


LKGKNDKS DU VIUL’X DAÎUS 


Dms. Mors, si nous en ci’Oyons les chroni((iies, tout le 

inonde était vertueux; c’était l’âge d’or du Christianisiiic. 

Du côté des rcinines, nous ne voyous i[uc des rosièref^. 

Du cûlé des hoinincs, tons étaient dignes du prix Moii’ 

tvon. 

« 

Heureux siècle, où le diable devait singulièrement s’en- 
nuver ! 

V 

■§> 

Or «loue, en ce tenips-là il y avait, rue Messirc-Saint- 

» 

Jacques, un jeune et gentil clerc qui demeurait dans un 


grenier 


Dans un ^'renier qu’on est bien à vingt ans ! 


Et, comme |>endaiit, une jeune et jolie bachclette lo¬ 
geait en face, à la même hauteur. 

Naturellement le jeune clerc aimait à ouvrir sa fenêtre 
et oubliait souvent de la fermer ; il se mettait en douce 
el mélancolique rêverie en regardant la fenêtre vis-à-vis, 
oubliant les rhumes de cerveau. Sa voisine était si belle 
et si doucette! 

Amour, amour, quand tu nous licnte, 

On peut bien dire : Adieu, prudence! 

De son côté, la jolie bachelettc oubliait de fermer sa 
fenêtre. Accoudée à la balustrade, elle rêvait aussi. 

A quoi veut-on que l’on rêve à vingt ans? 

Les regards des deux jeunes gens s’entre-croisaient sans 
cesse. Une œilîmk est te plus court chemin (Vun cœur à 
un autre. Leurs œillades disaient doue bien des choses; 
mais, quoique ce langage fût très-éloquent, il leur pa¬ 
rut bientôt insulTisant pour exprimer ^ tout ce qu’ils 
avaient à se dire ; il fallait de toute nécessité passer d’une 
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rnansanle à une autre. Le jeune et j5"alant clci’c coniiint 
(lue c’ciail à lui d’aller offrir, en langage ordinaire, sa iiiaa- 
sardc et son cœur. 

II sonda la distance. 

La rue rcssemhlait à un gouffre de cent pieds de pro¬ 
fondeur sur trente de largeur. 

Quel moyen cmidoyer sans éveiller les commérages?... 

Il se désespérait et se lamentait, regrettant en voyant 
passer les hirondelles, de n’avoir pas comme elles des 
ailes pour voler aux pieds de sa mie tant lilanchetle, 
quand lieureusenient, le diable, qui n’avait riem à faire et 
llanait sur les gouttières, vint lui offrir charitablement 
son secours tout-puissant. 

Voyez comme tout vient à point à (pii sait attendre ! 

. — Aîiii, lui dit-il, tu veux passer de rautre coté? Ilien 
de plus facile. Tiens, voilà une passerelle tout exprès 
pour toi; je suis lieuroux quand je puis obliger un ami. 

Et, en disant cela, le diable se plia sur le l>ürd du 
toit, tournant le dos du côté de la rue, comme pour le 
montrer aux })assauts. Il étendit sa queue, (pu s’allongea 
comme un morceau de caoutchouc jusqu’à l’autre fenêtre, 
en se nouant à la balustrade. 

Noire clerc, fou d’amour, ii’bésita pas : la nuit était 
noire, 

— Ma foi, SC dit-il, tout clicmin mène à l’amonr quand 
il y a gente lillette au l)out ; courons aux idcds de ma 
belle. 

H dit, et passa sur la corde roidc, aussi trauquillcmcut 
que l’eut fidt nuKlamc Saquî, d*aei‘obati(pie mémoire. 

L’eulrevuc fut longue; c’était le premier rendez-vous, 
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et l’on avait tant de choses.à se dire!... La fenêtre resta 
fermée celte nuil-là. El les anges durent entendre de bien 
jolies clioscs, car nos ainoiireux étaient dans le ciel. 

IjC diable, toiijoni’s en posture, bayait aux corneilles 
et comptait les étoiles pour se distraire. Quand il fait 
tant que d’être patient, il ne l’est pas à demi, et rend des 
services complets. 

L’aube btancbissail déjà le faite des tours do Notre- 
Dame, quand, cnün, notre amoureux reparut au balcon. 
Pour rentrer dans sa cbambrette, il fallait passer par le 
même chemin. 

Il le reprit donc, mais il était moins hardi que la pre- 

¥ 

miêre fois, car il était moins amoureux. Dès le premier 
pas, il sentit son pied glisser; l’imprudent, regardant au- 
dessous de lui, vit l’abîme prêt à rengldulir; une sueur 
froide courut par tout son corps. 

Le diable cependant se tenait toujours ferme et faisait 
tout son possible pour l’aider à revenir sans méchef. 

Mais le clerc, tremblant toujours, eut l’étourderie de 
faire un signe de croix pour conjurer le danger... Aus¬ 
sitôt un jet de feu passa comme un éclair sur les toits, 
un borrible cri retentit dans les airs, et ron’entendit un 
bruit sec au fond de rabîine. C’était le pauvre clerc qui . 
se fracassait la tête sur le pavé. 

Le diable, à ce signe de croix inattendu, avait senti j 
comme un chaii)ûn ardent courir sur sa queue, et l’avait J 


subitement rcj>liée. 

La légcudc ajoute que la jeune fille pleura quelque 
temps sou gentil clerc, si trisleniciit occis ])Our elle, 
mais qu’elle se consola bientôt avec d’autres qu’elle eut 
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soin de faire passer par un chemin moins dangereux, 
montraul ainsi que, meme au temps du saint roi, rarnour 
iTétail pas plus sage et ne valait pas mieux qu’aujour- 
d’hui. 

Celle lugubre aventure fit beaucoup de bruit et fut 
l’origine du proverbe ; Faire des pas de clerc. 
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Pas si vile, S. V. P.— Les enseignes, — On n’a pas encore faii leur 
histoire. — Los corporations. — Leur iiliüté. — Les six granües 
corporations inarchatiiles, — Leurs armoiries et enseignes. — 
Origine du prévôt des marchands. — ütililc et importance des 
enseignes. — Ordonnances y relatives. — Origine du houe lion. — 
De. l’esprit et Je la malice des enseignes. ■— Los relias. — La 
Samaritaine. — Le cabaret de la PomtHe-dc-l*in. *— Le vieux 
t|uai de la Ferraille. 


Au fur cl à mesure que le vieux Paris disparaissait 

pièce par pièce^ nous racontions <ians nnternaliondl^ 

* 

eu guise (rorai.son funôlu'c, l’histoire ou la Idgciidc 
de scs rues, palais, maisons, holcls, loin'elics, etc , (jui 
rappelaient un fait ou une tradition. A [iciiie si nous 
pouvions siiftire, et, de même que Boileau, voulant flatter 
le roi Soleil, lui disait . 

Grand rot! cesse de ^aincre, ou je cesse d'écrire. 

Nous aurions pu dire, à notre tour, à le préfet de 
la Seine : 

Grand édile! cesse de démolir, ou je cesse d'écrire. 

Arrélotis-iious cependant quelques iustanls ]>our nous 
occuper d une toute petite chose qui passe presque ina- 
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perçue au iiiilieu du grand cataclysme de tout un passé 
qui s’écroule, inodeslc accessoire des rues, qui cepen¬ 
dant attira rallcntion de trois grands souverains : 
Henri IV, Louis XIV, Xapoléon L*" ; de ministres tels que 
Sully, Iticliclieii, CoII>ert, cl d’une série de prévois des 
inarcliands, de lieutenants de police et de préfets. 

Nous voulons parler des enseignes du vieu\ Paris. 

Ou n’a t)as encoi'e fait l’Iiisloirc des eiiseigiies de cette 

■ 

honne vieille capitale, où de tout temps l’esprit et la 
malice, (jui courent les rues, ont gravé leurs bons mots 
sur la pierre et le bois, au iVontou des maisons comme 
au portail îles églises. (7est surtout dans le choix des 
devises et des sujets que ropréscnlaicut les enseignes, 
que nous retrouvons le coté pittoresque, jovial, sati- 
j’ique, original et gaillard en même'temps, de la vieille 
gaieté gauloise devenue proverbiale. 

D’unè grande utilité dans les relations des bourgeois, 
renseigne est comme le reilet des idées et des mœurs du 

t 

lemi»s, et nous allons voir son importance au milieu du 
chaos ({iii régnait alors dans les rues, dojit les maisons 
n’étaient pas encore numéroices, et eonibien nous sommes 
licurcux du progrès, en comparant le vieux Paris avec 
celui de nos jours. 

Pour bien comprendre le rôle de renseigne, il luiit 
enti’cr dans le labyrintlie du moyen age cl dire un mol 
des grandes corporations des marcliauds qui avec leurs 
statuts, leurs usages, leurs devises, leurs baiinièi’cs cl 
leurs patrons tenaient le haut du pavé du commerce 
parisien, belles furent une luiissaiice contre laquelle plu¬ 
sieurs rois furent obligés de batailler. C’est là que cha- 


m 





L E S. E N S E [ G N E S 


que artisan, faible et ebétif, ((uand il était seul eu pré¬ 
sence de Eavidité et de l’ambition des lâches et des puis¬ 
sants, trouvait pour défendre son métier et son salaire, 
un appui nature!, une protection à l’heure du danger 
de ses droits méconnus. On eut alors ramour du métier 
comme plus tard ramour du cloclicr. Comme il y avait 
un polit nombre d’oppresseurs et beaucoup d’opprimés, 
les coi'porations étaient une nécessité du temps, et les 
rois comprirent qu’ils avaient intérêt à les faire fleurir 
pour s’en faire tin auxiliaire contre les notdcs. Utiles à 
leur origine, elles devinrent plus lard, avec leurs (uâ- 
viiéges et immunités, un obstacle à l’essor du génie et 
au progrès des arts et de rindiistrie dont elles avaient le 
monopole exclusif. Elles cmiiécbaient l’ouvrier passé 

maître, et dès tors soumis ù leurs statuts, de travailler 

■ 

pour son compte particulier. 

Elles ennoblirent cl élevèrent les métiers qui à l’ori- 
ine, avaient été entre les mains des serfs comme servi¬ 
teurs à gages. C’est au douzième siècle que les premières 
corporations, celles des tailleurs, parurent en Allemagne, 
cl c’est seulement de Louis XI que date leur entier dé- 
vcloppcment en Fj*ance. 

Avec 89 sonna ritcure de la lüirc concurrence et de 
l’émancipation du génie. 

Les commerçants d(^ Paris formèrent une grande coi*- 
poralion divisée on six classes at>pclécs corps des ?nur- 
.s ; d’où le titre de prévôt des marchands donné au 
chef de radministralion muriicipalc. 

Chaque corps des marchands avait son syndic cl ses 
règlements i>articulicrs. Il y avait : P les drapiers ; 2° les 
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épiciera et apothkairen ; 3® les titerc/ers ; les pelle¬ 
tiers; 5° les bonnetiers; 0" les orfèvres. 

Celle (les drapiers, crevée cii 1183, par Pliilippe- 
Atigtisle, avait pour aniioirics un navire d’argent à la 
bannic're de France, en cbamp d’azur, un œil cti clief 
avec cette U'gcnde : Ut ccvteros diriget, ce fini veut dire 
«lifiilant la j>reinière de toutes, elle dirigeait les autres. 

Les éjneiers et les apothicaires composaient la seconde ; 
les statuts des premiers remontaient à 1180, ceux des 
<iCConds à 148i. Les armoiries de répicerie étaient : 
coupé d’azur et d’or; sur l’azur, la main d’aigcnl tenant 
des balances d’or, et sur l’or, deux nefs de gueules dot- 
tantes aux bannières de France accompagnées de deux 
étoiles avec cette inscription : Lances et pondéra servant, 
indiquant le dépôt des poids et des balances confié à cette 
corporation. 

Les merciers dataient de 1107. Leurs armoiries étaient 
iiii cliamp d’argent chargé de trois vaisseaux, dont deux 
eu chef et un en pointe. Ces vaisseaux étaient construits 
et mates d’or avec cette devise : Te toto orbe sequemar 
(nous le suivrons par toute la terre). lîien avant le 
(luiiizième siècle, ils avaient Vimage de Saint-Louis en 
cbainp d’azur, tenant une main de justice semée de fleurs 
dolisd’or. 

Les pelletiers datent de 1183. Pliilippc-Auguste, après 
rexpulsion des «luifs, donna dix-buit de leurs maisons 
aux itellcliei’s de Paris. Ces maisons étaient situées dans 
une rue de la Cité (pü prit à celte occasion le nom 

4 

de rue de la Pellcterir. Leurs armoiries étaient : Un 
agneau tïascal d’argent en cbamp d’azur, à la bannière 
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de France, ornée d’une croix d'or ; j>oiir supports, leurs 
lieriniiics, et sur l’écu, une couronne ducaie. 

Les bonnetiers^ nouiinés aussi aulmussiers, chanssierSi 
mltahüerSj et chapeliers ou chaperonniers de Paris. 

Leurs prcinicres armoiries étaient : des ciseaux ou¬ 
verts, avec quatre cliai’dons au-dessus. En 102î), ils 
changèrent leurs armoiries, qui <!cviurent : d’azur à cinq 
navires d’argent à la bannière de France, et en chef une 
étoile d’or. Plus tard, ils ôtèrent réloile pour mettre en 
abîme une toison d’argent accompagnée de trois navires 
en chef et de deux en pointe. 

En 1838, un bonnetier de la rue de liichelieu reprit la 
vieille enseigne traditionnelle, en faisant peindre à la 
porte de sa boutique les ciseaux cl les chardons primitifs, 
avec celle inscription : 

C’est li blazoji des chanciers de l’aris. 

• / r 

La corporation des vrfevres remonte a saint Eloi ; ses 
statuts datent de 1330; scs armoiiàes étaient : de gueule 
à croix d’or, dentelée, accompagnée au premier et tpia- 
trième quartiers d’un calice d’or, et au deuxième et 
troisième d’une couronne de mejne métal, au chef d’azur 
semé (le Heurs de lis sans nombre, avec celte légende : 
in sacrâ ûjne coronas, pour faire entendre que l’orfé- 

vreric était consacrée principaleincnl à la pompe du culte 

# 

divin, et à la majeslé des rois. 

Les ebangeurs formèrent une septième et puissante 
corporation. 

I.cs marchands de vin furent érigés en cori>oration par 
Henri II!, vers 1 ü8ü; leur écusson, donné en 10î29 par 
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le prevoL et les t^clicvins, portait un iinvire crarf^ent à 
hannière <le France, flottant avec six autres petites nefs 
d’argent h l’entour; une grappe de raisin en chef, le tout 

en eliainp d’azur. 

_ 

Continuer la noincnclatnrc de toutes les corporations 
nous entraînerait trop loin : bornons-nous à mention- 
ucr encore celle des archers, arbalétriers et arque- 
Imsiers, érigée eu l ild par Cliai*les VI, avec saint 
Sébastien potir patron. Elle donnait des fêtes. Celle des 
talinoliiers (boulangers), fourniers et pasticier.s, avec 
saint Honoré pour patron. Les poissonniers, etc. 

La grande cpierellc des corporations était de savoir le 
rang {ju’elles occuperaient dans le cortège qui accompa¬ 
gnait les entrées solennelles des rois et dans les grandes 
céi'éiiionies ; pour éviter toute discussion, ce fut le sort 
qui en décida, ainsi que i)Our ceux qui devaient porter 
le [tüclc. 

Ces industries étaient cantonnées dans certains quar¬ 
tiers respectils. Les voies prenaient leurs noms des 
métiers et du commerce ([u’ou y exerçait. Quai des or¬ 
fèvres, des Pelletiers, j*uc des Immbards ou de la Fri¬ 
perie. La rue du Pie(i-(le~Bœiil\ était celle où les garçons 
bouchers égorgeaient les bestiaux au milieu du ruisseau, 
usage qui dura jusqu’au dix-builième siècle. 

En dehors de ees quartiers on étaient groupés les 

« 

métiers, il y avait d’autres boutiques disséminées ça et 
là dans les mes, avec l’enseigne de la corporation, ou 
une de fantaisie. Ces «enseignes alors que les mes 
n’élaicnl pas numérotées, eurcat une grande importance, 
les maisons n’ayaat pas un signe particulier 4>n]cicl; pour 
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fixer d’une mani^rc exacte la position d’une maison, i! 
fallait avoir recours à tous les indices lopograpliiques de 
son voisinage, soit une église, une tour, une porte, un 
hôtel connu, un four, un coloiul)icr ou une enseigne. 

Dans les actes du temps, pour indiquer une maison à 
vendre, on dit : c’est celle où pend telle enseigne, ou en 
amont, ou en aval ; ou hien encore la deuxieme ou troi¬ 
sième api ès telle enseigne. On mentionnait aussi, [tour s’y 
reconnaître au milieu de tout ce chaos, le nom de l’an¬ 
cien fief ou de rancicn hameau : au Bourg-Ti)il)our, au 
Bourg-l’Abbé, Clos Bruncau ; ou le logis d’uu proprié¬ 
taire célèbre, comme Jean Lanticr, Geoffroi Lasnier, 
Geoffroi Laugevin, Pierre Sarrazin ; ou celui du com¬ 
merce exercé ; Barillcrie’, Draperie, Ferronnerie: ou 
d’après la nation des Viahitants du quartier : Lomhai'ds, 
Juifs; ou à certaines particularités, comme les deux 
portes, colombier, deux degrés, four, puits, etc. 

La confusion régnait souvent, car les points de repère 
changeaient suivant le caprice des propriétaires de ren¬ 
seigne. On coinpîait les maisons et le nombre des portes 
il partir du point indiqué, ci la complaisance des habi¬ 
tants du quartier aidant, on arrivait juste quelquefois, 
mais pas toujours, car que de méprises et d’erreurs sans 
nombre ont donné lieu ù des scènes curieuses ou lugu¬ 
bres , liahilemenl exploitées par les romancici’s dans 
leurs sujets moyeu Age; on marcliait à tâtons dans les 
rues coiniuc dans les idées et le progrès. 

Les ensei^rnes avaient donc une grande imporlance, ei 
[dus d’une rue pi“it la dénomination de l’enseigne domi- 
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nantc ; de VEpée de Dois, de VEperon, du Croissantj de 
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rihmime-Armé, de la Femme-sans-Téte, de la Liconie, 

ê' 

ilti Plat-(VEtain, de VArbre-see^ du Pot-de-Fer, de la 
Harpe, et bien d'autres dont les nouis existent encore. 

Presque toutes pend ai eut au bout de potences en ter ; 
et quand le vent soufllait un i>cu forl^ c’était un vacarme 
de tons les diables, car enseignes cl potences grinçaient 
sur leurs ferrements rouillés, se balançaient et s’entre- 
eboquaient eonimc des cbevalicrs bardés de fer dans un 
tournois furieux. Ce carillon plaintif et discordanl, 
même en temps ordinaire, était jilntot fait pour mettre 
cji fuite le client que pour l’attirer. Elles menaçaient 
d’autant plus d’écraser les passants, que plus d’une était 
d’un volume colossal et en relief; cVtait tantôt une 
épée de six i»icds de liant, tantôt un gant gigantesqire 
(leint en rouge, conimc aujonrd’bui; on aurait logé un 

enfant dans, cbacun de ses doigts. Un éperon pbénomé- 
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liai, un bras énorme, une botte fabulcnsc, digne de Togre 
du [letit Poucet, une tête monstrueuse, des bras armés de 
fleurets, qui occupaient toute la largeur de la rue. Elles 
avaient rineonvénfent d'intercepter la lumière du jour ou 
(’cllc des lanternes, et de favoriser ainsi les voleurs qui 
SC glissaient sous rombre comidicc <le leurs larcins. Une 
ordonnance du lieutenant général de police Sarlincs les 
lit disparaître. 

Un édit du roi Henri III, en lo77, ordonna Tusage des 

enseignes aux bôteüers, qui, iiour ét>argnor leur bourse, 

se contentaient d’accroeber, au bout d’une pci'cbe, un 

bouquet de feuillag<i ou de fougères, comme nous 

1 - 

en trouvons dans cei taines auberges de village ; c’est 
même de là quç vient le nom populaire et pittorcsr 
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que de boiicJiGïi, pour indiquer un cabaret de cli(îlifas[)cct. 

En 16(10, un arrêt du conseil royal en fixe les dimen¬ 
sions ; en 1093, le changement ou la pose d’une ensei¬ 
gne, avec ou sans potence, est soumise à un droit de 

V 

voirie de quatre livres. La propriété en était déjà proté- 
et r usurpation et la contre façon punies d’une 
amende. 

Presque toutes j>arlaient au peuple ignoraiit par images 
ou jeux de mots faciles a comprendre ; la nialicc et l’ori- 
ginalité inventaient les choses les plus bizarres pour atti¬ 
rer l’attention ou la curiosité, cl par suite rachetcur. 

Il y en a de trop curieuses pour les passer sous silence. 
Le bon mot la pointe et l’épigraniinc y sont réunis. Quel¬ 
ques-unes SC composent de mauvais rébus : 

*1 la Ilnupie — une roue et une pie. 

/I r Assurance — un A sur une anse. 

La vieille science — 


— une vieille qui scie une anse. 

Au puissant vin — un puits dont on tire de l’eau. Un 
puits sans vin. 

Le bout (lu monde — un bouc et un glolie. 

Les sonneurs pour les trépassés — des sols neufs et 
des poulets tués. 

Le cabarclier du coin, au bon coin(j ; à Vépi sciér 
réjïicicr ; un marchand de toiles, un singe eu batiste ou 
eu manchettes avec ces mots : .lu saint Jean-îîaptistc. 

A la botte pleine de^nalices, disait rune; et, dans la 
hollc meme, on voyait, ranges cote à cote, une femmCy un 
singe et un chat. Et le passant de rire et d’entrer bien 
vile dans la lioiUique. — A la bonne femme l disait une 
autre, et l’on voyait au-dessus une femme sans tête. Les 
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femmes snrloiit, comme on le voit, (Haient le point de 
mire des épigrcimmes. L’une d’elles représentait un 
lionime qui ploie sous le poids d’une femme, d’une pic et 
d’un sin^îc avec cette légende : 

Un singe, nne femme, une pic : 

C'esl la malice définie. 


Tu cordonnier de la rue Saint-Jacques s’élait donné 
tout un tahleau où l’aclieteur êlail représente portant la 
jiiain droite sur une belle paire de cliaussurcs posée de¬ 
vant lui, et s’efforçant de prendre de la main gauclie une 
oie giasse qui rôdait sous la table. Le cordonnier, pour- 
trait lui aussi, s’écriait iPun ton goguenard à la gauloise, 
comme auraient pu parler lïabcîais et Brantôme : 

Si tu prends mes souliers, laisse au moins là mon oie. 

(lu momioie.] 


Les merciers se sont contentés longtemps d’un seul Y, 
Les barliicrs étuvistes formaient une corporation. Sur 
leur bannière était représenté saint Jean-Baptiste versant 
avec une 'coquille de l’eau du Jourdain sur la tête du 
Clirist. Les statuts de la corporation réglaient la forme 
lie leur enseigne. Des bassins peints en bleu indiquaient 
l’entrée derétuve. Bans quelques villages de rrancc nous 
rclrouvons encore celle vieille enseigne suspendue par 
une petite imteiicc en ti! de ferùiaiiorte des Figarorusti- 
(|ues. Au-dessus de lem^s [tories ou Usait en grosses lettres: 

•I 

CéduH 011 fait le jwil proprement 
Et Von. tient bains et estuves. 


IjC droit de tenir des bains n’apjtarlenail qu’a la com¬ 
munauté des maîtres barbiers et [tcrruitnicrs. 
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Les enseignes les plus célèln'es des iinpi’inicurs et lî- 
In'tiires, sont : celle de la vieille maison Didot, <]uai des 
Anguslins^ à la iîible d'oy\ celle de Nivelle, rue Saint- 
Jacques, Aux cifioghes. Dans d’aiUres, c’est un griffon 
portant une devise. Celles de Henri Kstienheet des Bar¬ 
bon sont bien connues ; signes authentiques reclicrebés 
dans les vieilles éditions par nos j)lus lins biltlloidiiles. 

Le fameux Jacqueniard de Saint-Paul était une grande 
ligure en fer, ]»crchée en haut de la tour de Saint-Paul^ 
et qui frappait les heures. 

Le Lamproyon de la Samaritaine était, en 1611, une 
marionnette qui battait les heures sur un carillon placé 
dans un campanile surmontant réditice. Ce carillon jouait 
des airs. Ce nom bizarre lui avait été donné par des cro- 
chetcurs, ji cause de la ressemblance avec un certain 

m 

gaillard de leurs camarades qui poidait ce nom-là et se 
raillait de tout le monde. 

Dans un dialogue plaisant composé par les faiseurs de 
l)asquins, on lui faisait raconter avec Jacquemard une 
foule de clioses qui se passaient à la cour; et le maître 
de la pompe reçut ordre de la sup[u’iiuer. Colle pompe, 
située sur le Ponl-Nenf, alimentait les bassins et fontaines 
du palais des Tuileries ; clic était appelée Samaritaine 
parce qu’on y voyait un groupe de ligures de bronze 
doré représentant le Christ assis prés d’une fontaine, de¬ 
mandant à boire à la Samaritaine. 

Une inscription plaLsanle disait : 


Arrêtez vous ici, passants, 
Ileganlcz aUenti\ cinerit, 

Vous verrez la Saniarilaîne 
Assise au bon) d’iiric tontaine. 
Vous ii'en savez pas la raison? 
C’est pour laver son cotillon. 
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Au coin (le la me de la CAié se voyait la fatiieusc en- 

M/ 

soigne du cabaret de la Po7nme de Pin^ que liabelais 
couildait parmi tavernes méritoires oh couponisaieyii 
joyeusement (es écoliers de la Cité. Ce cabaret eut une 
gi'andc vogue sous l.ouis XIV. Ses tables modestes, fort 
cliargces de bouteilles, furent honorées par les grands 
génies de Tépoque. C’est là que Chapelle enivrait le sé¬ 
vère lîoileau : 


Kl répaiidail sa lampe à l’IiuUe 
Pour lui inetlrc un verre en main. 

Molière, Racine, Boileau et la Fontaine s’y réunissaient 
une lois par semaine avec Luily, Mignard et Dufresiiois. 

Les Plaideurs et le Chapelain décoiffé ont été crayon¬ 
nés dans cette obscure taverne. 

* 

Le vieux ([uai de l’Ecole était un des quartiers les plus 
riches en enseignes curieuses. Mais qu’est-il devenu, ce 
vieux quartier de la Mégisserie, vulgo de la Ferraille? 
comme il est inétauiorjdiosé ! que do souvenirs rappelle 
cette antique place du Châtelet, avec ses charlatans, ses 
acrobates ambulants, scs ventes à l’encan, ses vieux mar¬ 
chands de In’ie-à-brac établis devant le fameux IVuH qui 
lettCy de gastronomique mémoire, où venaient faire ri- 
[uiillc les huissiers et les brocanteurs ! Où est-il ce pitto¬ 
resque quai de la Ferraille, avec ses magasins d’armes, 
où se trouvaient réunis dans un pêle-mélc fraternel tant 
de vaillantes épées qui s’étaient peut-être croisées jadis ? La 
rai>ièi'c du ]>roleslant de La Chapelle, lu'èsdu coutelas du 
quartier de la Ligue ; le casque autrichien à la l)üml>e de 
cuir bouilli, rayé de bandelctles de cuivre, ramasse ]>res 








des buttes Saiiit-rdiaumout, a cuto du grand sabre fran¬ 
çais, à la poignée jadis argentée, et qui portait sur 
i’azur de sa lame ces mots ; Année d'Italie 1707. 


Va CCS marchands d’ustensiles de pêche qui posaient 

sous un verre de pendule des têtes de brocliel trop grosses 

« 

pour être vraisemblables? et la boutique d’instruments 


aratoires avec son enseigne : /Iw berger galant ? Un 
paysan d’opéra-comique, le pied sur le ter de sa bêche, 
le coude sur le manche, la tête penchée sur la main et 
rêvant sans doute à Dugazon (sans caleinl)Our}. N’ou¬ 


blions pas non plus renseigne du bureau de placement 
ni celle du grainetier liorticulteur, ni le coq hardi du 
taillandier. 


Que sont-ils devenus? llélas ! e’est le vieux Paris qui 
tom!)c avec scs antiques pignons, ses vieilles Icgendes; 
c’est le vieux temps qui se range devant le progrès ; 
c’est la civilisation qui aligne avec sa i)ioc!ie loutcs les 
gil)bosités disparates et malsaines du vieux gmtliiquc. 
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Les vieilles maisons et les enseignes sculptées. — La rue des I*ré- 
clieurs. — La rue des Yicilleÿ-Étuves. — Un monde fantastique. 

— Les plus célèbres. — La fameuse truie qui file.— Sa généralité. 

— Son origine. — Son symbolisme. — Légende. — Curieuse cé¬ 
rémonie de la mi-Carême. — Les saints et les patrons des mé¬ 
tiers. — Leurs légendes. — Le diable dans les enseignes. — Les 
enseignes bibliques, mythologiques, légendaires. — Celle de la 
rue Cberclie-Widi. — Le phjvcrbe. — Le lion d’or. — Un calem¬ 
bour non reconnu par la loi. —. L’enseigne dans le blazon, — 
Le rellet des idées du temps. — Le numérotage des maisons. — 
tiuand il a commencé. — L’orientation des rues. — Le règne de 
l’afliclie. — Son Itisloire. — Uuulez-vous les uns les autres. — 
Un vieux proverbe toujours vrai. 


Ce qui donnait aux enseignes du moyen âge une ori¬ 
ginalité si grande et les bizarreries curieuses que nous y 
trouvons, c’est que les commerçants qui les arboraient 
au-dessus de leurs Itonlitines cherehaient à attirer les re¬ 
gards par (piclque chose d’extraordinaire, ce tiui était fort 
ditTicUc, car presque tous les pignons des maisons, hôtels 
et tourelles étaient eux-ménies chargés d’une décoration 
variée et divertissante. Leurs poutrelles illustrées de 
saints, (le patrons, de labliaux, de scènes comiques, 
d’animaux chimériques ; leurs girouettes ciiUiminées, les 
encadrements des portes et des ogives, logeant les ani¬ 
maux Ic.s plus fanlasli(jues qu’eût ciifaiilés rimaginalion 
eu ilélirc, formaient pour ainsi dire autant d’enseignes 
(|uc de maisons. 
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Nous en avons encore f]ucl<iiies excini>les sur la façade 
de vieilles inaisons écliappées aux déinolisseui’s. Ainsi, 
dans une sculptuir, murale allaiu jusqu’au coml))e. d’une 
maison située à l’angle de la rue des Préeliciirs et de la 
rue Sainl-IJenis, on voit rai‘l)re généalogiijue de Jésus- 
Christ, sortaiU du flanc de Jessé et portant sur ses bran¬ 
ches latérales les douze rois de Jtida, et, sur son rameau 
le plus élevé, la mère du Sauveur ; cette sculpture date 
du quinzième siècle. 

Il n’y a pas longtemps, a rangle formé par les rues des 
Vieillcs-Etuvcs et de Ghriteau-Kctu, aujourd’lnii Saint- 
Honoré, il y avait un grand arlire scul|)lé chargé de pom¬ 
mes ; une armée de jeunes singes grimpant de branche 
en branche eu faisait tomber les fruits, tandis qu’un autre, 
])lus vieux et plus rusé, assis au pied du tronc, les ramas¬ 
sait à son profit. Le tout était rehaussé d’or et de couleurs. 

De tous cotés, des létes monstrueuses, des dragons, 
des chimères formaient une population diabolique et 
grimaçante dont l’œil üxc ou la posture ironique semblait 
railler le passant. 

Les marchands devaient donc, imur attirer ralteiilion, 
inventer des choses encore plus plaisantes ou suillaiites, 
qu’ils faisaient sculi)ter au-dessus des ogives de leurs 
houtiques. Les plus célèbres étaient : VAne qui juiie de 
îavieUe, prohablement à cause de sa jolie voix; Le Chat 
qui pêchey ranimai qui a le plus peur de l’eau; La C/jc- 
vre qui danse.y comme celle d’Esméralda dans Notve- 
Dame de Faris, de Victor Hugo ; et surtout la fameuse 
Truie qui file, ressuscitée ]tar un marchand de comesti¬ 
bles de la rue Saint-Antoine. 
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(’cttc dernière îi donné lieu ii tant de commentaires, 
que nous devons nous y arrêter un moment |>our en 
expliiiuer le synibolisme et la généralité. 

Nous retrouvons La Truie qui file, à Lyon, sur ren¬ 
seigne d^un hôtel situé au coin de la rue du Palais-Grillet 
et de la rue Tupin. On en voit encore une à Dijon, dans 
la rue qui va de la idaceMarimont à la rue Créhillon. 

En 14G0, un pauvre charlatan nommé Grillet Soulart 
(un nom prédestiné, comme vous allez voir), donnait tous 
les jours, sur la place de Grève, des représentations hur- 
lesiiues, qui attiraient tout le populaire de Paris. Il avait 
dressé une truie à s’asseoir sur son derrière, à tenir une 
quenouille d’un pied, et à manier un fuseau de l’autre. 
Un pareil loui’ d’adresse ne pouvait être que l’œuvre du 
démon, sans rintervention duquel riiomme le plus patient 
et le plus habile ne serait jamais parvenu à le produire. 
Aussi, les juges de la i)révôté de Paris le condamnèrent- 
ils à être brûlé vif avec sa truie en place de Grève, lieu 
oi'dinaire de ses représentations diaboliques, ce qui fut 
exécuté incontinent. 

Le malheureux saltimbanque avait peut-être vu au 
portail de la cathédrale de Saint-Pol de Léon ou à celle 
de Chartres’ ancienne capitale du druidisme des Gaules, 

N 

l’idole emblématique de la truie qui file ; ce qui lui avait 
donné l'idée, pour son mallieur, de réaliser cette amusanlc 
allégorie. 

Que veulent donc dire tes truies qui filent que nous 
voyons dans les enseignes comme dans les sculjjlures des 
cathédrales, à côté de la reine aux pieds d’oie? 

Leur représentation svinbolisait la terre, car la truie 
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qui lilc est tout simplement une allégorie relative à l’acti* 
vité continuelle et au travail constant de la terj’e jiour 
aincnei' à fin toutes scs productions. 

Selon d’autres savants, le porc avant été les ai’mes par¬ 
lantes des druides, et cet anirnal représentant la terre, 
on a voulu ridiculiser ce culte matériel, qui était plus 
universel clicz nos aïeux et sans doute plus invétéré. 

IMusicurs vieux hôtels, parmi les i>opul'ations qui bor¬ 
dent le Illdn, dans la* Souabe et à Bade, sont sous les 
auspices du cochon noir ou du sanglier, La plupart îles 
vieilles maisons de ces contrées sont couvertes d’inscrip¬ 
tions et ircnseigucs de ce genre, avec des vers allemands 
(pi’on peut traduire ainsi : 


En Dieu je mets tout mcii espoir, 

Et je demeure au Coclion noir. 

La plus remarquable parmi les folies qui tous les ans 
réunissaient beaucoup de populaire, était la fameuse Inde 
(]ui file, sculptée contre une maison du marché anx Vo\- 
rées, près des Halles. Tous les ans, à la mi-carème, les 
garçons de boutiques forçaient les apprentis nouveaux 
chez les marcliands et artisans des halles à l):iiser le 
groin de la truie; et l’on essayait de leur cogner le nez 
contre celui <le ranimai, lorsqu’ils accomplissaient sans 
défiance cette cérémonie singulière, et tout le restant du 
jour ce n’était que ripailles et ivrogneries dans les tavernes 
avoisinantes. 

Comme nos pères avaient le pieux usage de mettre 
tout sous la 'protection des saints, certains artisans, et 
même des corps «le métier tout entiers, prirent pour en¬ 
seigne rimage du bienheureux dans la vie diuiuel la lé- 
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gende racontait quelques traits se rapportant à leur état. 

Les six corps de métiers avaient leurs saints. 

f 

Saint Eloi, patron des maréchaux, était représenté au- 

dessus de leurs houtiques en habits ponlilicaux, la mître 

« 

en tête, ferrant un cheval ; et cela, sans se baisser ni lui 
faire tenir le pied, mais assis dans un fauteuil, son- en¬ 
clume à coté de lui, et tenant sur ses genoux, l’ayant 
probableineiit détaché du cheval, le pied à referrer. 
L'enseigne suivait la légende qu’elle représentait naïve¬ 
ment. Il était encore le patron des orfèvres, à cause des 
belles châsses qu’il avait faites de son vivant. 

m 

Saint Nicolas, avec son saloir à coté de lui, contenant 
trois petits enfants qui élèvent leurs mains suppliantes, 
était le saint de prédilection des mariniers, poissonniers, 
«Irapicrs et épiciers, parce qu’il était le patron de la 
navigation et qu’il leur apportait les denrées étrangères, 
aujourd’hui nous dirions coloniales. 

Les meuniers avaient le bon Larron, reconnaissant 
sans doute par là qu’ils étaient voleurs. 

Saint Yves, le (latron . des [)rocurcurs, avocats, clercs 
<lc la hazochc et de toute la gent fwiiiUeuse des hommes 
de loi, servait d’enseigne aux marchands de parchemins. 
Le populaire avait adopté le côté plaisant et satirique <les 
légendes qui racontaient sa vie et l’avaient représenté dia¬ 
loguant avec saint Pierre à cause du trait suivant expliqué 
de deux manières. 

Quand saint Yves vint faire toc toc à la porte du Paradis, 
il y rencontra un grand nombre de nonnes qui se morfon¬ 
daient à rimis céleste, attendant le bon vouloir de 
saint Pierre : — Qui êtes-vous? demandarincerruplible 
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ardienà rime d’elles.—Religieuse, répondit-eUceii l’aisaiit 
sa plus l)cllc l'cvérencc. —Vous avez le temps (rattenilrc, 
il y en a déjà assez en paradis cl la place nous manque 
pour les loger toutes. —Et vous, qui êtes-vous? demanda- 
t-il à saint Yves, — Âvocal.— Entrez, car il n’y en a pas 
encore. 

D’après une autre version, quand saint Yves passa de 

* 

vie à trépas, il aimait tant les procès et les écritures que, 
crainte de chômer là haut et d’étre séparé de tous ses par- 
ehemins, il se présenta devant saint Pierre portant sur le 
dos un sac à procès, rempli de cédules, arrêts et assigna¬ 
tions. 

Saint Pierre lui barra la route en disant qu’on n’entrait 
point avec pareil bagage et qu’il fallait, pour passer, dé¬ 
pouiller entièrement le vieil homme. Saint Yves, malin 
comme les procureurs, dont il connaissait plus d’un tour, 
trouva le moyen de se faire si petit, qu'il se faufila dans 
la foule des élus; mais au moment de se caser il tut 
reconnu par saint Picri-e qui le pria de sortir do céans. 

Yves, qui connaissait sur le bout du doigt toutes les lois 
de la procédure, protesta et s’obstina à dire qu’il resterait 
jusqu’à ce qu’un huissier assermenté près la haute cour 
du grand juge lui signifirit en bonne et duc forme un arrêt 
d’expulsion. 

Saint Pierre, fort embarrassé, chercha partout un huis¬ 
sier j)Our donner congé à ce cliicancur forcené; il ne 
put eu trouver un seul, attendu que jamais il n’en était 
entré au Paradis. 

C’est pourquoi, grâce à cette riloiilerie de bon aloi, Yves 
resta au milieu des sainls et devint le patron de la gciit 
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cliicaiieusc aussi nombreuse et aussi puissanlcau ’inoyen 
âj'e qu'aujourd’hui. 

Saint Marc et saint Jérôme sont toujours représentés 

« 

avec un lion; saint Lue avec un bœuf; saint Hubert avec 
un cerf; saint (Ülles avec une biciic; saint Uocli avec son 
cltien; saint Georges et saint Victor, toujours à clieva! ; 
saint Jean avec un aignclcl; saint Honoré mettant la pale 
au four. 


Saint Honoi'ü 
Est lionori* 

Dans sa chapelle, 

Avec sa pelle. 

Saint Honoré, à vrai dire, ne se servait [>as toujours de 
pelle pour enfoiirncr^on pain; selon la légende, il entrait 

é 

luMuéinc dans son four cliauffé ;i rouge, et distiosait 
Iranquillctuenl sur les dalles de terre cuite les pains pé- 
tris de scs mains. 

Saint Vincent, entouré de ceps de vigne par les imagiers, 
était le patron des métiei's qui fout et vendent le vin, 
à eau.se de la première syllabe de son nom. 

Souvent le patronage était déterminé par l’analogie 
grammaticale, et nous avons encore dans certaines cam¬ 
pagnes des saints qu’on invotiue à cause de cette ressem¬ 
blance. 

Saint Michel présidait à la eoufection des iniclies chez 
les lioulaiigcrs, et faisait concurrence ù saint Ilouoi'é. 
Saint Justin versait sur l’apprêt des aliments sa bien- 
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vcillanee culinaire. 

Saint Crampon guérissait de la crampe. 

Saint Vraiiis (en langage vulgaire venin) neutralise 
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les piqûres des aiiimaux iinj)urs qui ont du venin. 

Saint Oueii, àcauseile l’analogie de son nom avec ouïe, 
était invoqué par les sourds. Les moines de Sainl-Deiiis 
avaient conslruit dans rilc de Saint-Üuen une cliaj)elle 
où ils conservaienl prccicuscmciU dans une châsse nu 
doigt du saint éveque de Uouen. t)n le taisait passer au¬ 
tour de Torcille des personnes atteintes de surdité ; 
beaucoup ont été guéries. 

Saint Marco U, pour les maux de cou. 

Sainte tdaire pour les maux d’yeux/ 

laides plus curieux est ccrtaineinent saint llaboiii (iiii 
avait sa cliapellc s.ur la butte Montmartre, la butte des 
martyrs. 

Les jiauvrcs maris martyrs de la mccluincclé de leurs ' 
l'emiucs, venaient taire une neuvaine à sa chapelle. Ile 

I 

leur côté les femmes qui avaient à se plaindre de la bru¬ 
talité de leurs maris, venaient dans l’église de l’abbayc 
invoquer saint Kalioni à ipii le peuple attribuait la vertu 
de rabonnir les plus féimces. 

O saint, à ([ui l'on faisait Jouer le rôle déjugé de paix 
domesti([UC, exauçait même au delà de leurs demandes 
ses iidiMcs pèlerins, car on ratiporle qu’une femme fit une 
neuvaine à sa cliapellc pour demander la conversion de 
son mai'i; quatre jours après, le mari étant mort elle s’écria : 

« Que la bonté du saint est grande! il me donne plus que 
je ne lui demande. » 

Saint Méein (ou Mécn), pour la gale et les maux de 

luaiu. La légende de ce saint lircton est complète ; source 

* ■ * 

jailUssanlc, dragon tué, etc. Ihi Cai'me a mis naïvement 
son histoire en vers : 
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Saint Méens, arrivant en Rrelagne, 
Fil rencontre du sieur (iaël 
Qui le reçut à sa campagne 
Gomme un homme envoyé du ciel 

V 


Les ouvriers étant en peine 

L’aller chercher de l’eau fort loin, 

Saint Méen lit sourdre une fontaine 

Tout proche d’eux pour leur besoin. 

Cette source miraculeuse 

Lst un remède souverain 

Ft d’une vertu merveilleuse 

Pour le mal qu'on nomme saint Méen. 

Les hlés par plusieurs bestioles 

Etant ravagés tous les ans 

Le saint par ses saintes paroles. 

Les chassa tous de ces rhamps ; • 
lin dragon de grandeur terrible 
Faisait périr les bestiaux ; 

11 chassa celle bêle horrible 
Kl la fit périr dans les eaux. 

On fil don à ce saint [lère 
Du lieu qii’hahitail ce serpent. 

Il y bâtit un monastère 
Que l’on appelle Saint-Florent. 


Pour obtenir la g:iiérisoii de la il n’clail pas tiéces- 
saire d’aller jusqu’en lîreta^Mic. Il avait une chapelle à 
Morlcrontaine, ]irès Paris, et des reliques à l’abbavc de 
Sainl-Maiir-les-Fossés. On devait niendier au nioiiis le 


preuiicr jour du vova^^c. 

Saint-Laurent était le protecteur des cojnpagiions relis- 
scurs, à cause de sa mort sur le üvi\. 


Saint fllarlin suivi de près 
Du laid boiteux qui Irole après, 


servait d’eneeii^Mie aux hôteliers, comnie prolucleur des 


voyageurs. 
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Saint YVntoino au gris raantelet 
Et son compain le pourcellet, 

était le patron des ebarciiüers. 

Sainte Barbe, patronne des artilleurs et arquebusiers, 
était représentée avec une tour, à cause de sa légende : 

Son père, un païen, ne voulait pas qu’elle fôt chré¬ 
tienne; mais elle trompa sa vigilance,et se consacra à Dieu. 
Quand ce méci'éant l’apprit, il entra dans un grande fu¬ 
reur et la lit enfermer dans une tour h laquelle il ne lit 
faire que deux fenêtres. Fhlc en fit faire une troisième à 
cause de la Sainlc-Trinité. Son père devint en rage, la 
traîna sur une colline et lui tranclia la tête de scs propres 
mains, mais; comme il revenait du lieu du martyre, le 

V 

feu du ciel tomba sur lui et le consuma si bien qu’il n’en 
resta pas vestige. C’est à cause d’un trépas si subit, cjuc 
ceux qui sont exposés à périr de mort violente l’ont 
choisie pour patronne. Quelle arme ressemble plus à la 
foudre que celle dont l’amo est la poudre! 

Saints Crépinet Crépinicn, faisant des souliers; sainte 
Marguerite toujours avec son dragon. Il existe encore 
un curieux échaulillon de la grosseur de ces animaux 
cliimériques, au-dessus de la voûte qui sert d’entrée au 
passage du Dragon, en face la rue Sainte-MargueriLc. 
Saint Jacques avec son manteau couvert de coquilles, son 
bâton et sa gourde de pèlerin; sainte Geneviève avec sa 
.quenouille et ses niouloiis; saint Marcel avec son dragon; 
saint Denis portant sa tète dans ses mains; et saint Michel 
monté sur un diable. 

Le diable lui-mèmc, (pi’on retrouve à ciiaque pas dans 
les innombrables sculjitures du moyen âge, avait tout na- 
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turellcîiieiit sa pl^acc dans les enseignes : xUt Secret du 
JHable, Au Château du Diable, A la Corne du Diable, .t 
la Marmite du Diable, etc. Sur les murs du couvent des 
.lacohins, on Tavait représenté à côté de saint Dominique, 
dans line position bien critique. Comme il avait voulu 
enijiôelicr ce grand saint d’étudier la foi, celui-ci, en pu¬ 
nition, l’avait forcé à tenir un petit bout de chandelle qui 
lui brillait les griffes. Comme il n’osait pas réteindre, on 
le voyait changeant le luminaire sans cesse de main, et 
faisant les grimaces les plus affreuses. 

Parmi les enseignes religieuses il y avait les Notre-Dame : 
.1 rimafje Notre-Dame,‘ A Notre-Dame des Sept Douleurs, 
de Pitié, des Piosiers; A Notre-Dame des Champs, etc. 

Les enseignes bibliques : .1 la chaste Suzanne, Les 
l*atriarches, A la Verpe dWaron, A Moïse, Au Poiisson 

i 

ardent, Aux Noces de Cana, .1 VArche de Noé, A CEchelle 
de Jacob, A l\Pineau pascal, Au fort Samson, etc. — A 
la descente du Saint-Esprit a pour origine une légende 
que j’ai racontée dans mon dernier volume Les fêtes ié- 
(jendaires, pages ICI et iOâ. 

Le jeu de mots est une balntudc tellement invétérée 
lia ns l’esprit français qu’il ne inspecte même pas les 
choses saintes ; et l’on voit encore le vieux rébus jadis 
fort répandu : Au signe de la Croix (un Cygne dont le 
cou s’enlace autour d’une Croix). 

Les enseignes mythologiques les plus communes élaierit : • 
A In Eo7itaine de Jouvence, Aux travaux d'tlercnle, 
Aux Dannïdes, Au Jugement de Paris, .lita; 7Vois Gruccs, 
.1 la Toison d'Or, .1 la Pmi te de Pandore, .lia' Corges 
de Vidcain, Au Tonneau de Bacclius, Au Centaure, etc. 
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Les enseignes légendaires étaient les plus curieuses : 

I 

Aux quatre filH Ajimon cavalcadant sur le niêinc cheval ; 
.Im Moine boiirru. Les Parisiens ajoutaient foi à la légcinlc 
terrible de ce fantôme imaginaire, (’.e moine bourru, sui¬ 
vant la tradition, parcourait les rues pendant la nuit et tor¬ 
dait le cou aux personnes qui mcttaieni la tête à la fenêtre, 
ou faisait une foule de mauvaises plaisanteries, coin me 
un lutin d’enfer ou un écolier du collège de lîourgogne. 

A lu fable Roland; la légende prétendait que le neveu 
de Cliarlemagnc y avait bu avec les quatre tils Aymon, 
Un boulanger dont la lioutique faisait runglé des deux 
rues de la Grande et de la l^etitc Truanderie, avait pour 
enseigne : Au Puits d'amour, eu souvenir de la légende 
de la belle Agnes Hellcbic. 

Au douzième siècle, une jeune lillo de ce nom, d’une 
rare licauté, s’était noyée dans ce puits à cause du cha¬ 
grin que lui avait fait éprouver ra!)andoii de son fiancé. 

Au commencement du seizième siècle, c’est-à-dire, 
quatre cents ans plus lard, un jeune bomme, ne pouvant 
obtenir la main de celle qn’il aimait, se jeta dans ce 
juiits par désespoir d’amour. Secouru à temps, il vécut 

i 

et finit par épouser la jeune lillc qui d’al>ord l’avait dé¬ 
daigné. Pour perpétuer le souvenir de sa tentative de 
suicide, qui lui avait été si utile, il fit refaire a .ses frais, 

ce luiits que fou aiipcla dès lors le d'amour, et 

* 

sur la iiiargclie duquel ou grava ccUe inscrijdioiK 

E’-imour m’a refait 
En tout à fait. 

.!« (jéant Isoré, dont je raconte plus bas la légende,— 
A l'avocat Pathcliu, 
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Am cheval Bayard, dont voici en deux mois la légende: 


Gliarleniagnc convoitait 


Ion le fameux cheval de bataille 


nommé lîayard, apparlenanl à Renaud de Montauban. 
Celui-ci refusa de le vendre; rEiiipercur Fat!ira à Paris, 


où allait avoir lieu un tournoi avec un grand prix pour 
le vainqueur, licnaud, craignant la ruse, teignit deidanc 
le poil de son noble coursier, et lui apprit à boiter connue 
un mauvais cheval, ÏFEinpereur, en voyant une si piètre 
inonture, se mit à rire, et plaignit le pauvre chevalier, 


qui n’était autre que Renaud déguisé. 
îMais, une fois dans la carrière : 


— Bayard, lui dit Renaud, nous tardons trop et nous 

» 

serons vaincus. 


Alors, Bayard hennit et vole comme le vent; Renaud. 


gagne le prix. 

Ai‘ rète! lui crie Charlemagne, descends de ton bon 
cheval, je te te payerai de tout l’argent que lu voudras, 
— Ah! Charles, je n’ai souci de vos trésors; je suis 
Renaud, et ce bon cheval est Bayard ; dites à votre neveu 
Roland de venir le prendre! 

Cela dit, il pique des deux, rejoint son écuyer et dis¬ 


paraît. Depuis, l’on parla toujours de ce cheval fameux. 

Disons, en passant, que ces courses et tournois célèlu’cs 

se i>assai‘ent à côté de la métairie féodale, dans la plaine 

qui s’étendait du pied des liuttcs Montmartre à celte 

ferme aj>pclée, a cause de cela, Orange bataUlère, d’où 

■ 

nous avons fait Grange BateUère, ïiom que porte la rue 

qui remplace la méloiric. Et même plus liant, le quar- 

% 

lier Saint-Georges, sous rinvocatioii de ce parrain des 
halaîlles, rappelle aussi les joules belliqueuses cpii se 
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faisaient dans CCS terrains, téiiioîns de si Iiclles ))roLicsses, 

A Jclian (li^ Paris, se raltaciic aussi à la lé^^cndc. 

Les héros de llahclais tiguraient aussi sur les enseignes. 

A la marmite de (jarfjantiui, Grandfjoiisier , Garija- 
melle ,\gs> Moutons de Pammje, etc. La célèbre enseigne 
de la rue Cherche-Midi aiUrefois Chasse-Midi mérite 
quelques lignes. Il y avait à l’entrée de cette rue une peiii'- 
ture représentant un cadran et des gens qui cherchaient 
midi à quatorze heures. Cette enseigne a été trouvée ,si 
belle et si originale, qu’on l’a gravée dans les almanachs, 

et qu’on en a fait le proverbe : Cherche midi à quatorze 
heures, c’est-à-dire chercher ce qu’on ne peut trouver. 

Selon Jalliot, ce proverbe viendrait d’Italie, où l’on 
était dans l’usage de compter vingt-tiuatre heures de suite; 
d’après ce calcul, midi pouvait se rencontrer, dans les 
grands jours, à quinze heures, mais jamais à quatorze ; 
aussi, ciiereher midi à quatorze heures, c’était se tour¬ 
menter l’esprit pour ti'ouver une chose impossible. 

I 

Les enseignes qui représentaient la Vierge et les saints 
sont dcvcmies rares en France; elles cui'ciil la vogue 
aux grands sièclîis de foi ; mais avec les religions nou¬ 
velles et les révolutions, elles disparurent. Elles étaient 
aussi communes chez nous (lu’eii Italie et eu Esitagiic, où 
les théâtres eux-mômes sont sous le patronage des saints. 

Celles des vieilles auberges ont mieux résisté, et nous 
voyous encore : ilti Soleil levant. Au Soleil d'or. Au 
Grand Cerf, A la Galerie d*Argent, /lu CVuissunL Au 
Chariot d'or, Au Lion d'Or, ([ui a donné lieu dans le 
temps au iirocès cuiâciix que voici : 

Un coneurrent, jaloux de la vogue d’un hôtel rival por- 
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tant pour enseigne Au Lion (VOr^ cul l’idée, pour attirer 
chez lui les voyageurs en leur donnant le cliangc, d’en 
Taire une rcprésentaiu un homme couché, avec ce calem¬ 
bour au-dessous : .lu lit 07i dort, d’où procès. La loi o’ad- 
mettant pas les calembours, l’ingénieux hôtelier fut con¬ 
damné à envoyer dormir son enseigne dans son grenier. 

L’orthographe dédgurée d’une manière plaisante ou 
grossière faisait subir aux mots des métamorphoses que 
Molière a spiriluelleincnt plaisantées dans la comédie des 
Fiiclieiix, où nous voyons un nommé Cartidès, le correc¬ 
teur d’enseignes. 

Le traditionnel : [ci on loge à pied et à cheval était tra¬ 
duit i)ap ces deux \crs : ^ 

Tùut passant peut Ici s’ébattre, 

Qu’i! ail deux pieds, qu’il en ail quatre. 

Des Tainilies de bourgeois enrichis, voulant, singer la 
noblesse, adoittèrent pour armoiries les armes parlantes, 
peintes sur les enseignes de leurs anciennes boiUitiues ; 
elplnstrunc, quoique le temps ait consacré toute usurpa¬ 
tion, serait bien humiliée si, en remontant ù l’origine de 
son blason, on en trouvait le premier quartier dans la 
boutique d’un épicier, d'un tanneur, ou d’un poissonnier. 

Les enseignes subirent riiinuencc des grandes révolu¬ 
tions, et refiétèrenl les idées doniinantes de cliatpie siècle. 
Les i)iqucs, l’arc, les bastilles, les bonnets de liberté, les 
petites guillotines, les abeilles, le coq gauloLs, les ai¬ 
gles, etc.... vinrent tour ù tour ligurcr sur ce modesle 
draitcau du boutiquier. 

Enfin, le progi'ès vint délruner renseigne, et son im¬ 
portance cessa avec le numérotage des maisons. 
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En 17;20, ie liouloinml général de la police, Héraiiil, 
lit iiiettrc au coin des rues des plaques en tôle indi¬ 
quant leurs noms avec défense de les elianger; ii y 
ajouta le numéro du quartier. Dans la même aiiiiée, ou 
prescrivit le numérotage des portes eoehères et eharre* 
tières, pour faciliter ie reeenseirent des maisons: c’est 
ainsi qu archevêchés, iiiHels, tourelles et même palais 
inclinèrent leurs têtes orgueilleuses, chargées de marbre 
et de sculptures, devant régalité du numéro. Le lieute- 
nanl de police et les agents voyers lirenl rigoureusement 
observer ce règlement. 

Ce n’est qu’après 1789 que le numérotage devint obli¬ 
gatoire pour le recensement des citoyens, la répartition 
de l’impôt et rétalilisscment tles rôles tles gardes natio¬ 
nales et, disons-le aussi, pour indnpier les hôtels où la 
guillotine de 93 <le\ ait trouver uuc victime. 

C’est ainsi que cessa le toliu-liohii du moyen âge. Mais 
quel temps il a fallu pour arriver à uuc mesure si sim¬ 
ple et si naturelle! et quand ou voit la lenteur et les tà- 

é 

toniiements du progrès pour une aussi jmtile chose, que 
faiuli'a-t-il donc pour arriver aux grandes découvertes e.t 
aux idées fécondes qui doivent achever la régénération 
du monde ? 

C’est M. Frochot qui eut l’idée de l’orientation des 
rues pour le numérotage. Il élablit deux règles : pour 
celles allant parallèlemcnl à la Seine, les imméros durent 
suivre le cours de l eau, et par conséquent eoiimumcer 
du côté <lu soleil levant; pour celles faisant angle droit 
avec la rivière, les numéros coinineneèrent à rexirémité 
la plus proche du quai. 
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f.es (iiisd^'ncs hurioléos, parlantes, scuij>léc.s, lailla- 
(Ices, colüi'iiîtîs, k'goiulaires, uiylliülogiiiues ont 

été (iLkniiles au «li\*iKnivième siècle par l’articiic cl le 
prospectus. 


9 

I-c Kraii^ais né malin, inventa la rérlamo. 

m 

lai charhitîiiiisiue’ iiulustriel, comiuercial, politique, 
littéraire, scieiitilique, théî'itral, liiuiiieier, étale tous les 
jours ses couleurs et ses uuaiiees non garanties du gou- 
^erue^nent sur les murs de Paris, tapissés de papiers 
souvent plus élégants que ceux des mansardes des mai¬ 
sons après lesiiuelles elles s'acharnent, hravant les dé¬ 
fenses de police et les amcjides. 

■■ 

Et (piel [trogrès dans rafiiehe quand on remonte ti 
l’origine de son histoire! 

Pendant le moyen ûge ce fut d’îdjord le Monitoire à 
l’entrée de l’église ; c’est même de là que tire son notn 
le journal offieiel : le Mo)iileui\ En général, oii avait re¬ 
cours an son de trompe et à des lectures faites le di- 
inunehe ilaiis les églises à la messe de paroisse. Pour 
les particuliers, c’était le crieur (pii allait de earnd’our en 

carrefour. Les immtrcuj's de spectiicles et Italadins ajim- 

« 

laieiit à leurs amioiices des promenades en musiijue à 
travers les rues. ' 

Ivcs alïiches rc[iariireiit dans la première moitié du 
quinzième siècle. Le siècle suivant ^it res ivre Tusage de 
la puhlîcation' des lois au moyen d(' l’afiichage. L’est ainsi 
que, par un édit <lu mois du noveiulu'e 1549, Ei'aiiçois 
ilécida fpie ses ordoiiiiauces seraient « attachées à un la- 
hleau, écrites sur du parchemin, en grosses lettres, dans 
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les seize (ituirliees do lu ville de l*iu‘is, aux lieux les plus 
éiiiiiieuts, afiu (lUc chaeiiu les ooiiiuist et eiiteiidist» et lit 
défendre « de les osier, à peine de punition corporelle. « 
Sons le règne de Louis XIII, les frondeurs inondèrent 
Paris de placards séditieux- et satiri(iucs. Le désordre de¬ 
vint inéiiie si grand, que le o février 105^, le Parlement 
se vit (d)Iîgé d’intervenir sévèremenl. C’est également 
sous Louis Xin que les afliches eonanencèrent à devenir 
ce ([u’elles sont aujourd’hui ; s|)cctacles, annonces judi¬ 
ciaires et coinnierciales, puldieations de livres, elles ser- 
\irenl à rendre tout publie. Pour répondre aux besoins 
([u’clles lie pouvaient satisfaire, le médecin Renaudot 
fonda eu 1038, sous le nom de Bureau (t'adresses, le 
jn'emier journal des petites affiches qui ait probablement 


' * 


« 

L’afticlio multieolore ravonne de tous cotés, étalant 
impudemment ses mensonges et ses promesses faim- 
Icuses. Bien plus, des afliebes vivantes et roulantes por- 
lent des pancaides immenses, illustrées ou lumineuses, 
comme un drapeau (|in vient rallier sous scs leltrcs gi- 
ganles(|iies la foule toujours nombreuse des imbéciles 
qui se laissent allécher par les bagatelles de la porte. 

Les liquidations do cdiitrebande annoncées par les 
Robert Maeaire du commerce, avec grands coups de taiii*" 

lam, élilouissant le publie j»ar une uiodieité de prix 

* 

toujours de jdus eu plus inouïe; toutes les tartuferies de 
raiinmice étalant sans honte ni pudeur les liypoerisies 
du chith'c habilement déguise ou d’une phrase ambiguë; 
le lu’ospcctus, se glissant sournoisement dans votre 
l>oelie;-raboyour qui vous guette aux coins des carrefours 
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les plus jiopuleux et vous éeurciic les oi'oilk's avec sa 
voi\ enrouée, crianle ou liurlaiite; les annonecs ilans les 
journaux, le clie-elac du l’ouet des postillons a^utanl les 
j'rclots de la réclame, tous ces l’rotécs enfin de riiuius- 
trie et du commerce sont les mille et une inélamorplioses 
pins ou moins ingénieuses et liahiles «le la vieille enseigne 
<le nos ancêtres. 

Kn voyant cet immense tolui-bolm de la réclame et 

■i 

de rarfiche où le mensonge cd la fourberie se déguisent 
plus on moins adroiteinenl, on croirait que la morale 
régnai!le en fait de commerce et tfindustrie est ren¬ 
fermée dans cette tbéorie : 


« Iloulez-voiis les uns les autres. » 


car les plus fins s’y laissent souvent prendre, et, 
comme disent les Anglais ; « A la fin tous les l’eiiards se 
trouvent citez le fourreur. » C’est probablement pour¬ 
quoi, chez nous, eu voulant tous trop faire les renards, 
nous finissons par nous allrapoi' réciproquement, d oit d 
résulte de cocasses boulïonneries qui égayent la eliro’ 
nitiue seaiidalcuse on eorreclioHnelIe. boulet de la 
mystification va, par ricoebet, frapt>er en pleine |)oi- 
trinc le mysliiieaîeur lui-même, ce qui met les rieurs 
du l)on coté et sauve la morale qui trouve toujours sa 
revanelie. 

# 

Ab! nos pères étaient bien plus sages, et leur mo¬ 
deste proverbe, qui lui aussi si'rvait d’enseigne, sera 
loujoiu’s vrai : A bon vin point d’enseigne. » 
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l.iis Parisiens no connaissent pas Paris. — l'n hameau ilii vieilv 
temps, — Etymolojîie de Mont-Souris. — Ses galeries souter¬ 
raines, — La légende du géant Isoré. — Sa tombe. — Le palais 
des morts. — Une résurrection historique. — L'obélisque de 
Mont-Souris.— Ce qui se passera dans le nouveau jardin. 


C’est une vérité bien vniie que ce sont les Parisiens 
qui connaissent le moins Paris, Chaque jour il coudoient 
des inonmnenls, des palais, des é^^lises, <les colonnes 
conmiéinoratives, des obélisques, des Ibntaines, des sta¬ 
tues célèbres dont ils if^norent le jircmier mot ; a clia- 
qiie pas ils mai'clieiit sur rinstoire, car dans notre glo¬ 
rieuse capitale il ti’y a pas iiu pavé qui n’ait sa légende. 
Ce n’est que par liasard, quand la Providence leur en¬ 
voie du fond de la [trovitteo ties caravanes de parents 
qu’ils sont obligés de piloter dans les carrefours, cl qu’on 
rencontre ébahis, ouvrant tles veux comme des fenêtres et 
lies bouches comme des jiortes cocbèri^s, qu’ils appren¬ 
nent par ricocliet, et comme malgré eux, l’iiistoire de 
leur ville. 

Eu voici une nouvelle preuve : 

Quand le préfet de la Seine annonça qu’on allait 
établir un nmivoaii jardin imljlic au sud de Paris, 
sur le [tlalcan de Mont-Souris, tous de se demander ce 























r 


•jr;s 


IJKilODKS DU VIKI'X l'AIîlS 


rJ'- 


f. '• ' 

C,-, 


1 1 ;' 

"æ 

*» 

•« 

.; 1 


oi;' 

'(: 






I 




'n 

'A 


c 

n 

î 


fluc cVst ((ue Mont-Souris ! Est-ce une i!iontaj»no peiijtk'e 
{le souris? Est-ce un mont ( 1*011 la vue (‘st soui'iaute? 

V 

Est-ce (laiis ou près Paris ? Y a-t-il des oinnilius, uii 
eheniiii de fer pour y conduire? fis consultent lii-dessus 
les Guides dans Pnius, qui ne disent rien. 

G*est donc le devoir du elironiqueur do fouiller dans 
les archives et de dire, ce que c’est tpic Mont-Souris. 

Couiine les bons liour^^eois d’une grande ville ne pou¬ 
vaient pas toujours rester calfcutiHXs entre les quatre niurs 
de leurs maisons, lesquelles à leur tour, ('taient autrefois 
enfermées entre l(\s ((uatre fortes mui'ailles de reiie.eiiile ; 
ils éprouvaient de temps en temps le licsoin d’aller voir 
au delà le soleil, la verdure, les campagnes et les bois. 
Alors il s’établit aux environs de leur grande ciU^, des 
jietils hameaux {(ui, iieiqilés de cabarets, tavernes et guin¬ 
guettes, entourés de jardinets, leur ouvrirent leurs portes 
toutes peinturlurées, et devinrent des lieux de luMerinages 
clianipf’tres. Là liaeclms était largement l’été; là l’écolier, 
le nolde , le vilain, le routier, le soudard, le malamlrin, 
élaieul confondus avec le bourg('ois ([ui venait quelque¬ 
fois, monté sur sa mule, prendre ses ('battements et re¬ 
garder eurieuseniont coin ment pousse le blé, de quelle 

I 

façon S(uil faits les arbres et les (‘ailloux. Et encore, ce 
n’étaieut que les plus hardis; car dans ce tom|>s-là les 
routes u’claieiit pas siircs, h^s videurs étaient cnti’cpro- 
nanls et les foules bien dangereusi's. Beaucoup \ivaienl et 

■m 

mouraient sans soi'lir du quartier qui les avait vus naître. 

Aujourd’luii les bourgeois de Paris n’ont plus besoin 
de se déranger, puisepïe les jai'dins viennent s’installe!' à 
leurs portes. 
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LA Ll'lGlvNDK HE ^lONT-SOmiS 




Parmi les nombreux liaineaux qui florissaient dans les- 
environs du \i(ui\ Paris, il en était un cotiuetleineni 
assis sur un jdatcaii voisin de la bai'rière Saint-Jacques, 
et qui SC faisait remarquer par la ^mntilicsse de scs guin¬ 
guettes, ses maisons de plaisance, et surloùt le nomlîre 
incal(*ulal)ie de scs moulins à veuL 

C’était Mout-Seuiris. Il était au sud >lc Paris ce que la 
butte iMontmartre était au nonl, seulement dans un en- 

droit moins fréquenté et dbin sinistre renom. C’est là 

«• 

qu’on venait entendre racontei’ des histoires lerrildes de 
démons, lonps-garous, rcveutints, les prouesses du dia- 
!)le Vauvert, et les éjiisodes de la légende du géant fsoré. 

Son ancien nom était Menge-Souris, on Mange-Souris, 
([u’on a cliangé en Mont-Souris. 

Cette étymologie vient de la iiuantité iniioiubrablc de 
souris qui peuplaient ce plateau, attirées par le grajttl 
amas de blé qu’on y emmagasinait pour le service des 
moulins. C’était leur camp,général, avec des raniifieatimis 
sti’atégiques dans les galeries souterraines du mont, 
comme plus lard celui des rats était dans le ventre de 
rÉlépbaut de la liastille ; et jamais on iio put les faire 
déguci’idr, malgré pièges, prières et exoï'cismes. 

• r 

Pc nos jours, nous aurions envoyé une armée de chats, 

avec un Uaminagrohis (juelcoiiquc comme général, et la 

gent féline (‘fit gagné la célèlu'c bataille de Mont-Souris, 

qui aurait été enregistrée dans les annales de son histoire. 

Mais dans ce tcmps-là, on n’estimait pas les clials comme 

aujourd’inii. L’aveugle superstition avait fait de ees 
« 

intéressants aiiiniaux un objet de réfirobation universelte, 
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dans U’s loiix de joie de la Saint-Jean, Aussi les souris 
jouissaieiil-elles en jjaix de leui* inonlaj^ne, {^entrant les 
sacs de blé et sVii ^^orgeant aux dépens des meuniers 
désespérés ; d’oii le nom de )ïont-Souris donné à ce lia- 
nieaii. 

Les souris ont disparu avec les moulins à vent, mais 
elles ont été i*emplaeées par i]uel([ue chose de plus terrible. 

Lor^pie Paris voulut utiliser ses cataeomhes, on choi¬ 
sit les carrières souteiraines de Mout-Soiiris pour y 
réunir les ossements des eimetières. Des maladies affreuses 
et de nombreuses épidémies sortaient de ces cloaques im¬ 
purs; le cimetière des Innocents recevait dans son gouffre 
les morts de vingt paroisses ; pendant sept siècles il a dé¬ 
voré à lui seul lin million et demi de eadavres. Au centre 
d’un quartier populeux, les vivants et les morts vivaient 
de compagnie, au grand détriment des premiers. 

Kn 178G on se décida enfin :i les séparer. Quand les 
galeries .souterraines de Mont-Souris furent terminées et 
consolidées, le clergé de l*aris vint les bénir, et alors 
commença cette longue et lugubre procession de vingt 
générations de morts allant emménager dans leur nou¬ 
veau palais. 

On y entrait par la Tombe-Isoire, au-dessus de laquelle 
était rinseription suivant»* : 

<( La Tiimbe Isoire, KîGt, rebâtie par Antoine Ca¬ 
bot 1777. » 

La h^gende d’Isoire est céU'ibre, et a servi de thème a 
plusieurs romans chevaleresques. ï.a voici en deux mots : 

Le géant Isoré, amiiiel ([uelques chronicpies donnent le 


nom de Mont-Soiiris, mais qui venait on ne sait d’oii. 





261 


LA LLC. LMIL DK MONT-SD U DIS 


ayant eu iin de ses arnift lue en guerre, vouhit le venger 
et vint taire le siège de I^aris, à la tète d’une année re- 
doiitaldc. Paris était alors une ville moult petite. 

Le roi Louis, on ne sait lequel, eut une telle jæur, 
((u’i! déjièelia un de ses elievaliers vei‘s le célèbre Guil- 
lauiuc d’Orange, dit Court-nez. Ce liéros entre' dans 
I*aris par une petite [lorte igiior(%'. des soldats d’Isoré, 
puis, h lîi tète des Parisiens, fait une sortie, détic en com¬ 
bat singulier le nouveau Goliath, et après une lutte homé¬ 
rique, le pourfend de sa rude épée. On mesura le cadavi’e 
(lu géant : sans la tète, il avait (juinze jneds de longueur. 

A rendroit où il fut occis, et connue troplu'e de la 
victoire de Guillaume Court-nez, on éleva une tombe qui 
garda le nom de Tumbe-Isoré, d’oii 1 ombe-lsoire. 

Paris, comme la plupart des villes de France, a donc 
eu son géant, et pourrait faire aussi des cavalcades histo¬ 
riques. 

Après la liévolulion, on continua d’assainir Paris ; sous 
le préfectoral de Frochot, on vida les autres cimetières 
publics et ceux dos maisons religieuses, les catacombes 
engouffrèrent tout. 

De ces musses d’osseineiits, ou lit un palais d’une 
architecture fantasti(|ue, avec des colonnes de tibias, des 
uioulurcs et des rondes Imsses eu crânes vides, des 
obélisques, des piédestaux, des urnes, des sarcojdiages, 
des lacrymatoircs de forme aiUitjue. Il y eut un cabinet 
de paîjiolofjie où fuiamt classés avec art tous les osse¬ 
ments déformés par les miiladics ; le toiulyeau du/Joëb’ 
Gilberl, le (dédesialde la Lampe sépulcrale, le LUier (la 
iMemento, la Source du Léthé ou de COubli, iiomiuée 
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depuis de In Snmaritabie, 


rausé d’im verset de rÉvari- 


fîile à sou frontispice. 1! y eut aussi les ossements classi^s 
selon les (événements politiques, résultat funèbre de nos 
révolutions. 


C"est une véritable villa dé la mort, on de Ions 0 ()lés 
de profonds enseigneinents viennent rappeler au visiteur 
qui niarelie à tra\crA cette poussière luiinaine, que la 
mort rrapt)e tout le inonde, mettant dans cet imniensci 
j»éle-méle de l’égalité la tête de l’assassin sur la poitrine 
de sa vi(‘tiine, le fanatique à ctlté du penseur, l'idiot à 
collé de riiomnie de génie, le huguenot à exité du catbo- 
li(pie, le noble à c(*)té du vilain. Supposez nn moment 
(ju’un Iriiuinal soit installé sous ces sombres voûtes, au 


milieu de tous ces acteurs du temps jadis, et que tout à 
coup, au signal du elochcteur, tous ces morts, se redres¬ 
sant, vinssent, chacun à leur tour, l'acontcr les faits et 
gestes de leur vie passée, les événements dont ils ont été 
les témoins on les acteurs : quelles scènes emouvantes, 
et que de vérités apparaîtraient au grand Jour pour dé-. 


mentir les ingénieuses suppositions de nos historiens! 



Snlpiee et de la vieille tour de la tintte Montmartre. 

C’est sur ee lieai sinistre que Ton voit se dessiner nn 
de ces stilciidides jardins comme Uédilité parisienne sait 

i 

les faire, et qui métamorphosera complètement la pliysio- 
noinie triste et lugubre d(^ celte partie déshéritée de la 
capitale. 

Quebiuefois ]Hml-étrc, pendant les nnits sombres, le 
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gardien de ce nouveau jardin entendra des cris et des 
rires, et verra dans ses rôves passer la silfioiictte blan- 
cliâtrc (renraiits Tin^onnus, étrangement accoutrés, üu’il 
ne s’en elTra'yc pas : ce seront les enfants des cataconi- 


])es (pii, prolilanl de la retraite des vivants, (iiiiltcronl 
leurs couches funèbres, et viendront à leur tour jouer, 
danser et folâtrer sur les pelouses riantes (pu* leur temps 
ne connaissait pas, et qui leur feront l’Cgs^cUcr ([uc l’Ein- 
pereur cl M. llanssinann ne soient pas nés quebpies 


si(*cles jdus bit. 
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l'nc plaine mainUte. — L’endroit le plus l'antastiqae des environs do 
f^aris.— La Grange an\*Gueux. — Qui eu était propriétaire. — 
Six moines et un évêque qui ne sont pas braves. — Un barbier 
gascon né malin. — C'est un brave. — Sa conversation avec le 
Diable. — Une àme de )iremiére qualité. — I.a puissance de 
l’eau bénite. — Le premier châssis posé en France, — I.es In¬ 
valides sous Louis Xlil. — Une liisioire imbibée de larmes et 

de sang, — Guillolin et la première ex[»érience de sa niacliine. — 

■ 

Un nouveau jardin public. 


De lotit teinps liicetrc a tfaînti uprès lui une longue suite 
(l’iiisloires lugubres ; son nom réveille une idée de l’épro- 
halion et de terreur. Jadis, le peuple crédule le consi¬ 
dérait cotuine le séjour habituel des dénions, des .sor¬ 
ciers et des loups-garous. Personne n’osait s’aventurer 
tlans ses parages le soir, après le couvre-feu surtout. Le 
voisinage des Latacomlies, de. la Tonibc-Lsoire avec ta 
sinistre légende de son géant, le cbâteaii de Vauvert où 
le diable faisait des apparitions si lerrililes que le pojiu- 
laire eu fit un proverbe qui vit encore (l); la barrière 
tUEnfer, le plateau de Mont-Souris, le Fief des Tombes, 
la plaine à demi sauvage qui l’environne, où des carrières 
creusées çà et b'i ouvrent leurs gueules menaçantes qui 
semblent aspirer le voyageur : des arbres rabougris et 


(l) Voir plus haut aux dictons parisiens. 
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croclius dont la silliouetlc liizarrc rappelle des potences; 
tout cnliti semblait réuni pour taire de ec lieu maudit 
un objet de réprobation telle, qu’elle existe encore de 
nos jours. » 

* 

,1c recommande la plaine de Dicélre à nos romanciers 
les]>liis som!)res, car aucun endroit des environsde Paris 
ne porte mieux à ta rêverie tantasii([üc, surtout le soir, 
quand la lune dessine en prollls menaçants les elocbelons 
luprubresdu palais bruyant de la l'olic que le peuple dans 
son lan^îagc appelbi la hanHlle de la canaille. Il semblé 
qu’on ejiteud le Itruissemeiit <louloureux des rantdmes. 
le burlemcnt sinistre des loups-garous batlaiU la jiiaiue, 
(buillant les tombeaux vides, roulant des colonnes bri¬ 
sées, et le cri rauque des gnomes et sorciers, initiant les 
nuages avec jicLirs chevelures de feu, à caliroiircbon sur 
le uiauclie à balai légendaire, tout cela donne la tièvre 
à rimagination qui frissonne d’horreur, en lace des 

sinistres souvenirs em|)reinls pour toujours sur ce sol. 

>1 

Les voleurs surent habiiement mettre à prolil ce 
ravounemeut d’épouvante ; [Is avaient un grand intérêt à 
proléger leur asile par la crainte des démons et des 
loups-garous; et souvent, des apparitions diaboliques de 
contrebande, grossies par la peur, éloignaient d’eux les 
investigations diîs curieux et même de la mar.éebausséc. 

Au treiziéme siècle, au milieu de cette plaine man- 
dite qui servait autrefois de eiinelièrc aux Hoiiuiins, 
s’élevait une vieille riiiue comuie sous le nom de (Irauge- 
aux-Gueux, et que convoitait Jean de l*ontoise, évéïiue de, 
Wiiiebester eu Auglelcrre, résidant en France à la eoiii* 
de IMiilippe-Auguste. 
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Personne ne pouvait eu noniinci' le propriéLairo léj,oal. 
On consulta toutes les arcliivcs, on interrogea tous les 
tabellions et grcl'dcrs, et, traprès les ouï-i]ii‘c, jamais 
aucun être vivant n’avait déclaré {(lie cette vieille maison 
était sienne.- Ce n’était donc pas cliosc facile (|Uc d’ac- 
((iiérir un pai’cil domaine lianté par des laiitoincs et des 
esprits malins qui paraissaient s’y regardm' comme chez 
eux. 

Une dépulalioii do six moines [)arliL iW Paris, munie 
des reliques les plus renommées, pour mener !i bonne 
lin celle terrible négociation. Ils laimèrent une l'oulo 
il’cxorcisuKïs cl <los seaux d’eau bénite, mais tout e.ela 
lut sans effet; les diables firent un vacarme plus in¬ 
fernal à l’approche des choses saintes, et bientôt l’on 
vit revenir les six moines ptilcs, à demi morts d'elïroi, et 

m 

racoiUanl des mci veillcs épouvantables. 

A peine étaienl-Üs entrés dans la Crange-aux-Gueiix, 
que des dammes sinistres avaient jailli de toutes parts, 
allongeant leurs langues couleur de sang|)Oiir les dévorer, 
des feux follets les entouraient en dansant; jtartout des 
gémisseinents lugubres accompagnés de bruits de cliaîn;)s 

•I 

et de cris ; des fantômes de taille surnaturelle, avant des 
veux grands comme des lunes, les avaient poursuivis 

4P 

avec des lances flamboyantes, en proférant des juremoiifs 
épouvantables et des menaces sacrilèges. 

.lean de Wincbestei*, peu satisfait de ce résultat, voului 
tenter lui-rnêmc roiilreprlse, espérant au moins en im¬ 
poser par son auguste iiersonnagc à tous cos diables dé- 
eliaînés. Mais, de même que les moines, il revint à Paris 
eu courant, et faillit mourir d’effroi. 
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Ü^s lors il renonça à la Grange-aux-Giieu\ el laissa les 
diables en repos. 

Toutes ces tentatives infructueuses avaient encore 
grandi la réputation de lîicctrc, et dans tous les ([uartiers 
de la bonne ville de Paris Ü n’était bruit que de ces ap¬ 
paritions commentées par la superstition du peuple. 

Un pauvre barbier» tout fi ais débarqué de Gascogne, 
était venu chercher fortune à l^iris. Il n’avait pas encore 
pu trouver à faire ni une barbe ni une saignée. II entendit 
parler de raventure, Né malin comme tous ceux de sa 
province, il flaira dans l'affaire le moyen de gagner des 
écus. 

Il dit liîiutemcnt que monseigneur Jean de Winchester 
et les six moines ne s’y étaient pas pris de la l)onne ma¬ 
nière ; (pi’il en connaissait une infaillible i>our faire 
déguerpir au plus vite les démons, et que, inoyeimanl un 
bon salaire, il répondait sur sa part de salut de mener 
la cliose à bonne lin. 

Ce hardi pi’opos fut reporté à l’évéque Jean ; il fit re- 
ebereber le barbier de Gascogne et ordonna qu'on le lui 
amenât. CeluGci comparut devant l'évéque et répéta son 

m 

dire dans des termes si résolus, qu’il donna conliance en 
lui. • 

* 

— Kli bien , lui dit l’évéque Jean, tente raventure. Si 
tu réussis, ces cent émis d’oi’ iront |ogci’ dans ta poclie. 
Mais, en revanelie, si tu n’es qu’un vil imposteur, si lu 
mens et veux le moquer de moi, je le fais fouetter de 
verges eu place de Grève, et chasser de Paris. Vois si 
mes conditions l’agréent. 

— J’accepte, dit le harbier, el avant que le soleil 
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soit couché, vous serez seigneur et uiaîli'O du domaine. 

Il sortit du palais et alla iniinédiatmnent à la Giange- 
aux-Gueux, irayant pour tout l)agagc qu’iine l)Onteille 
<reau bénite liahilCMUent cachée sous les plis de sa robe, 
et un petit bout do cierge. 

Avant pénétré sans aucune difiieutté au milieu do la 
ruine, il alluma son bout de cié'rge, s’assit sur une pierre 
et attendit bravenicnt les diables. 

Il riait en lui-nir-me des récits ridicules accrédités par 

les moines. Au lieu des trouiies de lautomes et des appa- 

« 

ritious terribles dont on avait tant parlé, il ne vit rien 
([u’uiie ruine en bien mauvais état et bien peu faite pour 
tenter un prélat comme l’évêquc .lean. 

Il attendit donc tramiuilletncnt sans trembler, ayant 
même envie de clianter pour provoquer les halnlants de 
l’endroit, s’il v en avait. 

ÜécidémeiU, ce Gascon avait l’ame bien trempée et au¬ 
rait remlu des poiiitsaux chevaliers errants de son éj»oque. 

Tout il coup, au détour d’un corridor sombre qui s’al¬ 
longeait loin, Ijien loin sous la plaine, il vit paraître im 
Iiomme grand, ]mle, sec, liabillé de velours rouge, et 
s’avançant Iranquillcinent vers lui. 

— Que viens-tu faire ici? lui dit-il, d’une voix brève 


et métallique. 

— Ma foi, réj)ond le barbier sans s’émouvoir, l’évéqne 
de Winchester a grande envie de posséder ce domaine, et 
je viens on prendre i)Ossession en son nom, lieu et place. 
Il m*a promis cent écus d’or pour ma peine, et comme 
on a oublié de iinqtre un gardien à l’entrée, i’alteiids ici 
jiisiprà ce que le propriétaire se présente. 
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A celle réponse audacieuse, le grand hoinnic rouge 

■ 

poussa un rire strident, qui ébranla les éclios de la voiite 


a 



Et parquels moyens espères-lii mener à bonne fin ton 


entreprise? est-ce avei' de i’ai‘geiit?Le maîlre de ces ruines 
n’en a que tro|). CnminenL (‘oniptes-tu solder ce eliateau? 
— Avec mon fune, dit résolument le barbier, et e/est 

une ame de premier (‘boi\. Ce matin avant de me mettre 

« 

eu .route, j’ai confessé tous mes péciiés mortels et jus- 

é 

(praux plus petifes pcccaditles ; ensuite, j’ai reçu une 
absolution bien conditionnée. Tout cela ne donne-t-il 
pas un grand ))ri\ ;ï mon firnc? Croyez-moi, c’est une 
bonne valeur que j’offre là, car c’est une monnaie frappée 
à riniage de Dieu. 

Le Gascon faisait l’article avec autant de calme que 
s’il eut été en présence d’un client marchandant le prix 
de sa bai'bc. 


Soit, j’acce|)tc le marché, -le cètle ce domaine à 


l’évéque, et voici son litre de propriété dressé sur vélin 
en bonne et due formé, fait de bonne foi, et revêtu de 
mes armes et de mon sccl. Aucun pouvoir ni sur terre, 
ni dans l'enfer, ni même au ciel ne peut aunulei' cette 
concession à perpétuité. Mais toi, quand me livreras-tu 
ton aine en échange de ce parchemin ? 

— Moi! mais tout de suite, à la mîmite, quand ce 
petit lioul de cierge sera entièrement brûlé. 

— Déeidéinenl tu es un Imn payeur, et c’est plaisir de 
faii’c des affaires avec toi ; seulement il est fàclieux ([uc 
!ii ii’aies pas deux ames ; je le vendrais autre chose. Et 
il lui remit le titre. 


Ht 
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barbier aussitôt relira sa boiUeille de dessous sa 
rol)C, la (k'bouebîi et jota dans l’eau sainte raetc do ees' 

sioii du mauvais auge. 11 y ajouta le ijctil bout de cierge, 

# 

qui s’éteignit aussitôt, et alors il marcha à reculons, 
plaçant devant lui, connne un bouclier, ce lulisinan 
sacré, qui fondait le malin esprit à se (cuir à distance 
respectueuse. Quand il approchait ti'op près, le barbier 
l’aspergeait avec quelques gouttes d’eau béiüh', et alors 
le diable,, qui voyait lui échapper sa proie, i»oiissait des 
hurlements affreux, mais ne touchait pas. Le Cascnii 
sortit vainqueur de ee duel singulier, ga^ia Paris, et 
remit le litre de propriété à l’évç([ue qui, en éeliaiige, 
lui bailla incontinent les ccut écus d’or. 

On déjiosa la sainte bouteille et le bout de cierge, 
armes dn vainqueur du Diable, dans une eliasse qui 
décora une ebapclle latérale de Notre-Dame, et que Satan 
s’est bien gardé de réclamer. 

de par le diable, propriétaire définitif et pai-. 
sible de la Grange-aux-Oueux, l’évoque de Wincliesler 

la fit démolir de fond en comble pour la purifun*. Les 

% 

vieux matériaux furent dispersés, 'et, avec des pierres 
neuves, il fit construire un cliateau inaghifique dont les 
fenêtres, pour la première fois eu France, furent garnies 
de châssis de verre. 

Le peuple le désigna sous le nom de ebâteau de Trin- 
cêtrey ïîincesti'ey puis par conaiption, IVtcêtre. 

Placé aux portos de Paris, il eut Ix^auconp ii souffrir 
des guerres civiles et religieuses qui cnsanglaïUèrent la 
capitale. I.e duc de Berry le fil embellir, et s’y relira av(*c 
le diH' d’Orléans pour se liguer contre le duc de lîoui- 
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^"Ogne. Les luîtes du cnmmeneemeiit du quiiizii'tiue siède 
le ruiiièi’enl. Ku 1 410 le iiiêiiie duc de Berry le Iroiiua 
(•outre des messes et des iiidiilgcuces au. ehapiti’e de 
\oti'c-llaine, (|ui le laissa tomher en ruines, 

l,()uis XIII en 16^4 acquit ecttc propriété et y lit con¬ 
struire mie eliaiiellc dédiée à saint Jean, avec des lulli- 
nienls pour y lo^uu' les olfieiers et soldais invalides. Cet 
établissement tut éri^u^ en eommanderie de Saint-Louis. 

Louis XIV ayant fait construire les Invalides, Bicêtic 
fut converti en succursale de i’Iidpital-jiénéral ; on y 
pla(,‘a des pauvres, des veufs, des jeunes gens dcbaucliés 
ou atteints de maladie honteuse. Les chirurgiens, avant 
le pansement de ces derniers, avaient U habitude de les 
faii*e fustiger. 

Un rimeur satirique du temps de Louis XÏV dit : 

A «Injuste rhiiieati de Dicétre, 

Les Iulins et les loups ftaroiis 
Itevîeiiiieiil'ils toujours chez vous 
Faire, la nuit, leurs «liableries? 

Et les sorciers de suif araissés 
A’y traînent-ils jdiis les voicrîes 
Des pendus et des trépassés? 

Ils ii’ont garde, les pauvres diables, 

m 

D’y venir inetlrc leur nez 
Depuis que vous emprisonnez 
Les qnaieinonls et misérables, 

Depuis qu'on vous nomme hôpital. 

Il n’en est point irassez brutal 
Pour aller y choisir un gîte. 

Bicélre devint alors ce qu’il est aiijourd’lmi, un lidpital 
d’aliénés ; et (juclle histoire sombre et triste, imbibée de 

larmes, lâchée de sang, on aurait à écrire depuis celte 

« 

lugubre niélamorpliose 1 Quelles légendes douloureuses, 


1 
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car, tout à la fois iiOpital et [trison, c’est là que prcs((ue 
toutes les iiuils le chariot du tounucnteur iuiietiait les 
lualhcui’cux rompus par ortlrc du Parle ni eut et les pri¬ 
sonniers qifou jetait dans des cachots profonds où 
jamais ne pénétrait un rayon du jour qu’avec le geôlier 
venant jeter la nourriture, après avoir ouvert les dix- 
sept portes de fer, ([ui défiaient toute évasion. 

Latude, ce héros légendaire de la captivité patiente e( 
douloureuse, eut son cachot dans cette bastille de la 
folie ; on en voit encore remplaccnient. 

Bicélre eut aussi sa pluie de sang sous le règne des 
massacreurs de seittemlirc. Des hordes faubouriennes 
rassiégèrent. L’instinct de la conservation rendit la 
raison à certains aliénés (lui disputèrent chèrement leur 
vie contre ecs autres fous de la 



Le samedi, avril 177:2, le docteur Cuillotiii v lit 
]>our la première fois, sur le cadavre d’un aliéné, l’essai 
de la machine sinistre qui porta son nom, et parmi les 
curieux qui assistèrent li cet essai, plus d’un expéri- 
mcnla avec sa tète la bonté du lugubre couperet qui dé¬ 
capita la noblesse de France, un roi et une reine, mo¬ 
dèles d’héroïsme et de résignation. 

M. le préfet de la Seine a décidé (ju’un Jaiulin public 
serait construit sur le plateau de Mont-Souris, comme 
pendant à celui des bulles Saint-Cbanmont. Mais que 
de souvenirs historiques et de légendes vont disparaîlrc 
sous la pioche des démolisseurs ! c’est ce qui in'a dé- 

I 

cidé à raconter la légende <le Bicétre après celle de ^lont- 
Souris. 
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Un’nont cliargé de soiiveriirs. 


C’esi amarre la carène 


purisiennn. — La première pierre. 


Le Llulleau-Gailiard. 


Le l*oiil des ideuTs. — D’üù vient son iiüm de Lüm-Neiit’. — 

II 

Henri IV et une gasçonnade royale, — Ce (ju’il entondail par le 
droit canon.— La légende des îlc.s aubm'can^ Trc 'tUeSj el *la 
paisetiv aux vac/ies. — Le bûcher de Jactiiies de MoUiy. — Le 


doigt de Dieu. — Les cbarlalaiis.— Tabarin. —La légende il’Ar- 
le(]iiin, — Le quai des Morfondus. — ïurgot cliansonnè, — La 


Samaritaine. 

( Vri-fialrtnL 


— La statue de Henri IV. — Le café concert du 

S 

— Le pilote de la t;ité. 


Que (le souvenii’s se l’altackciit au vieux l^ont-Neul’ 
(iui éinei'veiila laut nos ixms aïeux! Bien des générations 
poussées par leurs passioii.s, Icui’s idéc.s, Tout traversé 
au niilicu des galeries pilloresque.s de boutiques qui le 
bordaient îi droite et à gaiicbe et eacbaieiU le fleuve. Fl 
allonge ses longs liras vigoureux pour auiarrer à la rive 
parisienue la earèiic qui porte le cœur de la eapitale, ea- 
rèiie toute ebargée d’une cargaison de reliques bistori- 
(pies, el (pte caresse anHuireusenienl la Seine ; car la Lite 
est eoniuie une iniinenso ehri.s.se en pierre srulplée de¬ 
vant la([uelle \ieiinenl s’inelinei' tons ceux (}iii ont eon- 

a 

servi'* au iVnnl du ea'iii' le resticel des grandes choses, la 
religion, la justice el riiistoire; elle reste là, au centre du 
i\iris moderne, iiJ\btérieu.sement enveloppée de brumes 


I 
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vaporeuses au-Gcssus des([uellcs brille, telle qu'uiie étoile 
tombée du ciel, la croix d%)r de la flèche de Xotre-Dame, 
coiiiiuc pour montrer (juc Toeil de Dieu est toujours fixé 
sur la ville (jui dicte des lois au monde entier. 

Quand file qui forma plus tard la Cité ne contenait en¬ 
core que des huttes grossières éparses sous les peupliers 
et les ramelles toujours frissouiiaules des saules, n’ayant 
pour toute forteresse que- le courage de ses hardis nau- 
toniers, on n’y pénétrait qu’à l’aide de hacs, hatclets et 
radeaux. Ce fut seulement plus tanl que des ponts de 
bois, rustiquement bâtis sur des poutres qu’emportaient 
souvent les crues de la Seine, relièrent aux rives cette île 
que la Providence réservait à de si hautes destinées. Avec 
le jirogrès, vinrent les j»onls de pierre. 

La première pierre du IXmt-Neuf fut posée le samedi 
mai lo78, du coté du quai des Augustins, aujourd’hui 
Conti, là où se dressait le château Gaillard, maison (Idd- 
lavdement postée sur la rive, et dont un rimeur de ce 
s a dit : 

A quoi sers-tu ilaris ce bourbier ? 

Est-ce d’abri, de colombier? 

De quoi ? de port ou de soutien ? 

Je crois que lu ne sers à rien. 

Ce jour là Henri III, en posant soleiinellemeitt cette 
jiremière pierre, était moult triste et dolent, car il reve¬ 
nait de renterrcmciit de ses mignons de prédilection, 
Quélus et Maiigiron. Il pleura si iiiteusement à eliaudes 
larmes que le populaire, qui riait sous cape de la douleur 
ridicule du Valois dégénéré, le surnomma ironiquenicnt le 
pO}H (let> pleurs. C’était une bien faible vengeance contre 
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Ions les maux qu’il eiidiiraitj résumés dans ce past|uiiqui 
courait les rues : 


Le pauvre peuple endure lotil, 
Les gens d’armes ravagent tout 

w 

La saitile Kg lise [taye tout, 

Les favoris de mande ni tour. 

Le bon roi leur accorde loiiî. 
Le parlemenl. vérifie toul, 

Le chancelier scelle tout, 

La reine mère conduit tout. 

Le pape leur pardotuie tout, 
Cliicûl tout seul se rit de toul. 
Lo diable, à la fin, aura tout. 


Si Venise a sou poul des Soupirs, Paris a eu sou pont 
df.s pleurs. 

Son acte de naissance sc trouve consigné eu ces ternies 
dans le journal de rKstoile : 

« En ce mois de mai, 1578, h la laveur des eauv qui 
lors^conmicncèrent et jusqu’à la Saint-Martin eonlinuè' 
rent d’être fort liasses, fut comineueé le Poiil-Neuf (jui 
comiuit de Vesie à l’Ecole Saint-Germain, sous rordonnaiice 
du jeune Jiicques Aiidi'ouét Ducerceau, arcliilecle du 
roi, et furent, en un an, les (pialre piles du canal de la 
Seine Huant entre le ([iiat des Augnslins et rislctln Palais, 
levées chacune eii\iroii une toise [lar-dessus le rez-dc- 
eluiLisséc ; les deniers furent jiris sur le peuple, et ili- 
sail-on, {[ue la toise de l’ouvrage coûtait 8o lit res. » 

Les trouilles de la Ligue suspendirent les travaux qui ue 

sous Henri ÎV. Le i2() juin 1003, l’iiitré|>ide 
gascon voulut passer ; mais au moment de se liasaiaier sur 

s, ses eOLirtisans lui dirent : — « Sire ! 









ont voulu te nier ce que veut tenter 
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Votre Majesté se soiUroitipu le cou. »—« Ils u’élaieiit juis 

« 

rois, reju’it Ifciiri IV. 

Henri III, pour venir eu aide à rentrepreneur avait établi 
riini)(>t ( 1*1111 sol par livi'e sur les tailles tant de Bourgogne 
et de Chaîn]>agiic (pie de Norniaiidic et Picardie. Henri IV 
abolit )*impôt et, pour subvenir aux frais, mit dix sols 
d’entrée sur chaipie inuid de vin pour tiue les riches et 
les ivrognes fournissent celle dépense. 

Les Parisiens avaient couluiiie de donner le nom de 
iVcw/’à tout ce (pii élait nouvellement liAli; ils le noin- 
nièrent tout de suite le Pont-Neul\ et le nom lui est resté, 
(l’est là l’origine de son nom, et c’est une erreur de croire 
([110 c’est à cause des issues tpii s’y réunissaient, comme 
l’ont lait croire (pichpics étymologistes fanlaisislcs, car ce 
pont était baptisé avant rouverlurc de la nenvièiueissue 

(la rue Dauphine), ouverte en 1007, sur le jardin des Au- 

» 

gustins, cl à larpicllo se rattache une anecdote bien connue ; 

Le roi Ilijnri IV avait dit au prévôt des luarcbaiids 
« (pi’il entendoit (pie les deux partycs’de la ville de 
Paris (pic sépare le fleuve de Seine, fussent ü’aictées 
comme deux bonnes sœurs jumelles. » 

- Le prévôt Myroii chargé de faire exécuter la volonté 

du roi, rencontra de la résistiHice delà’ part du supérieur 

« 

des Augustins cpii no voulut pas céder son jardin. Myrou 
dans celte occurence eu référa à Henri IV (pii lit mander 
au réouvre l’ahhé récalcili'ant^ 

— Mou père, lui dit Henri IV, est-il \rai que vous 
Vous opposez au p(?i'cemenl d’une rue (pii doit être ouverle 
pour le plus grand avanlage de la ville de Paris, et en 
riionneur du dauphin, notre clier fils? 
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— Sil'e, Fi'pondit Ift rolij'ieux, tioU’ü ponïniimauté s’ap- 
pauvrii’a Oo ce niorceltciiionl ; iiolrehicu (Vailleurs est ccliü 
des pauvres, et nous avons à cœur de le (aire fructifier. 

— Veutre-Saint-Gris, réfdiqua Henri iV, les maisons 
que vous ferez construire sur la nouvelle voie vaudront 
mieux que le produit de vos choux, 

— Que M. le prévôt ajoute t'^jOdO livres, continua le 


« 

supérieur des Aiigustins, et c’est niarelic conclu. 

jr 

— Il n’ajoutera rien. Ecoulez-nioi, nion père ; vous 

clos Normand, je Suis Gascon, ne jouons pas au renard. 
Je vous donne quarante-huit heures. Si votre mur n’csl 
pas ahattu, j’/îY/i uuiuYr la me Vauphine avec 

üu caiwn s*il le font. 

— Sire, comment vous résister, dit Se sii]u'rieur eu 
s’inclinant; vos arguments rentrent dans Tesprît de l’Eglise, 

J 

puisque Votre Majesté s’appuie sur le droit canon. 

Le roi se mit à rire, il était <lésariiié.,. Ou soupa bien 
ce soir-lî'i au Louvre, et quand le religieux sortit, il était 
joyeux. Le leiidcmaiii, le prévôt des marciiauds reçut 
son adhésion. 

A Uendroit oii le pont tmicliaità l’ile du Ihilais se trou¬ 
vaient plusieurs îles dont là plus grande, ([ui forme au¬ 
jourd’hui la place Dauphine, s’appelait l'ile au Bureau, 

du nom de son propriétaire Hugues Bureau qui l’acheta 

■ 

en MGâ, moyennant 12 deniers de cens et 10 sols de rente 
annuelle. Le seigneur abl)é de Saint-Germain était pro¬ 
priétaire des deux autres, elles étaient pleines d’iierhcs 

P 

bonnes aux vaches et de sanies venus au hasard. I^a plus 
grande qui longeait les Augiistins, s’appelait l'ile des 
Treilles ; selon le père Diihrcuil, l'ile aux Vaches. 
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Km I 'KîO, le roi lit don au chapelain de la chapelle 
Saint-Nicolas du Palais— dcoiiis la Sainle-Phanelle —de 


six niiiids de vin des Treilles. 



les !‘ciii(ieu\ de 
s servitudes 


il 1 


■ 



% e t s’v " 


, et 



sur 


Dans une charte de 1250, l’ahhé 
de Sainl-Gcnnain, al'IVancliissant de 
leurs sujets, la noniinaient leur Ve de 
verent (> deniers sur clia(tue juineiil 
chaque bœuf et cha(|ue vache qui viendrait paître, 

Kn 1550, les intendants de riIùtet-Dieu déclarèrent 
à la ville que, si elle n’achetait promptement un cimetière 
pour les trépasses de rilôtel-Dicu, ils en feraient faire un 
dans Vile aux Treilles qui appartenait encore à Tahhayc 
de Saint-Germain ; on lit droit bien vite îi leur requête. 

Les rois bâtirent leurs étuves à la pointe de File ; ee 
logis était nommé la maison, aux étuves. Ces bains ser¬ 
vaient à toute la lignée royale et aux princes et seigneurs 
logés uu palais. Ces étuves furent données par Henri 11 

aux ouvriers de la monnaie au moulin, e! disparurent lors 

* 

de Fentreprisc du Poiil-Neiif, 

L’autre petite île se trouvait du coté de l’école Saint- 

r 

Germain formée par un atterrissement sur leipicldes saules 



aie) 


"i 


'urs légères rainelles ; c étai 







aux vaches. A son faniiniet se dressait un moulin à vent. 

« 

Sons Henri liJ, (Fai)rès les plans et devis du grand voyer 
de France, clic fut réunie à File du palais et découpée eu 
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L’ile ([ui forma la place Daiipiiino a sa légende sinistre; 
c’«‘st !â que se dressa le lincher de .Iac(iucs de Molay, 
grand maître des Templiers, et du maître de Normandie, 
frère du dauphin d’AuM'igiie, (h’ux ïuarlyi'S [Uirs de 
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toutes les iiionsti’ueuscs acciisiitioiis téiiélireuseiueiU 
amassées contre l’orcirc par îa cupiJUé persoiiiielle de 
JMiilippo le lîel et de ses ministres. C’est tUi liaut du 
brasier fla'mhoyaüt d*nil !a tuméo enveioppa la Cité, que 
Jacques de Àiolay pi'oiioiiea les solennelles paroles (pie 
tout le inonde connaît. 

iV’ayanl plus que la langue de lilire, il cria a haute voix . 
(( Glihnent, juge inique et cruel bourreau, je t’ajourne à 
comparaître dans quarante jours devant le tribunal du 
souverain juge ! Il assigna le roi de France au inenie 
tribunal dans l’année; et tons deux n’y mampiérent j>as. 

Comme le lait si judicieusement remarquer M. Denis 
de Tliézaii dans sa mnarqnalile iiifitoii'e des Croisades à 



musee de Versailles^ « tous ceux qui contri¬ 
buèrent à la destruction des Templiers périrent miséra- 
lilement. Telle fut la tin de Xogaret, de IMerre Flotte, du 
gouverneur de Chypre, de Durctianl, évéïpie de Magde- 
Itiuirg, (rAlbopt duc irAntriclie cl roi des Romains as¬ 
sassiné par son neveu, Hugues Giraldi, cliapelaiu et réfé¬ 
rendaire de Clément V, dégrade et livré à la justice, 
séculière, traîné dans les rues et brûlé vif sur la place 
d’Avignon ; en tin le roi d’Angleterre. Fnguerrand de 
jHarigny, à qui Philippe le Bel avait contié la garde du 
trésor des spoliés, fut pendu dans la nuit du 30 avril 131o 
au gihetde Monfaueou. 

« Clémeul V mourut au jour assigné par sou illustre 
victime. luhuiné ([uaraute-cimi ans ajirès sa mort dans un 


111 ag 



i jaspe, d’alhatre et île marhre. dans 
collégiale d’ilzesle, ses cendres m; 
devaient jwis ionglcin[»s l'cposer trampiiffes ; le (î ja i- 


le chœur de l’église 
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vier 1577, Monlgoiniiicry, îi lei t(Hc des religiomiaircs, 
envahit Uzeste; le maitsolée de Clément V Tut bientôt dé- 
lonec, mis en pièces, et ses ossements livrés aux flammes. 
Les guerres de religion apaisées, nn restauia à grands 
IVais ce mausolée vide. Peine superlîae : 1793 arriva, et 
cette fois le mausolée ne devait plus être réédillé. 

« Quant à Philippe le Kel, un eliAtiment, en quelque 

sorle propoi’tiojjiié à sa majeslé royale ratteiidait. Sou 

* 

règne, tout rempli de procès, de {>éciilat, de magie, 

d’adyltère, justifie la fin. Le diable, disait-ron, avait livré 

à un moine les trois filles du roi, et un père prèctH'ur, 
* 

accusé d'avoir donné des phillres amoureux aux princes¬ 
ses, était remis à la jnsliec ecclésias(i([ne. Pris <runc ma¬ 
ladie (le langueur, aiu’cuvé (riuiiuiliations par la conduite 
désordoimée de ses brus, Philippe s’éteignit à l’agc de 
(juarante-six ans. Ses trois fils le suivirent dans la 
loinbe en !’esj>ace de quatorze années, et avec eux finit la 
dynastie des Câpéticiis. Ces trois malbcurcux princes de- 
vinreiil l’objet de la plus amère risée de la société, tons 

trois lurent déslmnorés par leurs lèmmcH. D’abord jetées 

« 

dans les cachots bas et liinnides des Andolvs, elles furent 

ensuite enfermées au cbriteau Gaillard où l’on racontait 

» 

(pi’il avait plu du sang, puis on les tondit cl rasa, punition 
de l’adnltèrc. 3lai'gncrile de Bourgogne, femme de Louis 
le Hutin fut étj'aiiglée, les uns disent avec ses elievcux, 

P 

d’autres avec le linceul de sa Inère. Blancbe, Icnmie de 
Cliarlcs le Bel, répudiée en 1316, dénoncée comme con¬ 
tinuant scs dél)ordemonts an |)oint d’avoir assouvi la 
bnilale passievn de scs gec'iliers, fut ti'ansféniC au cbateau 
de (iravraî,’ en Normandie, d’oii elle prit le voile dans 
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i’ahhîiyc de ^faiibuisson et nioiiriit en 1328. Jeanne, sœur 
aîiK^e de IDancDe et femme de IMiilippe le Long, empri¬ 
sonnée au ehâteau de Dourdaiï, y fut mise à !a torture. 
Pour conil)Ie d’ignominie, les séduetonrs de Marguerite et 
<le Blanclie étaient deux frères, bossus et aUaehés ii leur 
service. Ceux-ci furent écorchés vifs, traînés dans la 
prairie de Maui>nisson fraîchement fauchée, mutilés d’une 
façon (]ue la plume refuse de retracer, et pendus à un 
gibet par-dessous les bras. « ils ne croyaient pas, ajoute 
Chàteaubriand, avoir acheté ti’op cher leur supplice, w 

Ajoutez à CCS lamcutables tragédies les lïéaux de 
(ouïes sortes ((ui foiulirent lout à coup sur l’Occident : 
incendie, lamine, peste ; cl dilcs-moi s’il ne faut pas rc- 
connaître dans ces sinistres représailles la justice divine 
vengeant le drame monstrueux qui avait eu pour tliéAtre 
sanglant l’i/e au Bureaii^ ilevcniie place Danpliinc. 

Mais évoquons de plus joyeux souvenii's. 

Le Pont-Neuf était le rendez-vous des cscamoleurs. 


paillasses, charlatans, joncurs de gobelets, joyeux corn- 

û 

pères^qui formaient un péle-méle Ingarré au-dessus du¬ 
quel s’élevait la note criarde des marchands de chansons 
qui braillaient sur dos airs connus que nous nommons 
jwuts-neiifs, 

Hertliainl, en ses poésies burlesques, en fait le tableau 


snivajit : 

•i 

Uemlez-voiis des charlatans, 

Des iilous, des passe-voiaiis, 
Pont-Neuf, ordinaire théîVtre 
Des vendeurs d'onguent et d’cinplàlre, 
Séjour des arracheurs île dents 
Des fripiers, libraires, pédans, 
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J)es chanteurs fie chansons nouvelles, 

D’cntremclteurs de demoiselles, 

De conjic-büiirses, d’arguliers, 

De maîtres de sales mêliers, 

» 

D’opéraleurs et de chimiques 
de médecins purgiriqiies, 

De lins joueurs de gobelets, 

De ceu\ qui rendent des poulets, y 

Ou l>ieii encore. 


— J’ai >1essicurs, de fort bon remède. 

Vous dit l’un, mou baume est en aide 

Au cours de ventre, au mal d’veiiv. 

« 

— Mon élixir est merveilleux. 

Il blancbirail la peau du diable, 

— Cette chanson est agréable, 

Dit l'autre, Monsieur, pour un sou ! 

— Là lié! mou manleaii! ah! liloii ! 
Au voleur! au tireur de laine! 

— Lh mou Dieu! la Samaritaine, 
Voyez comme elle verse l’eau 

Lt cet horloge qu’il est beau ! 


Tahariii, (iautliicr G tu’;: ni lit*, Mondor étaient les ïiii- 
Dofiiiets de l’époque. Brioché y montrait ses marionncitcs. 

Sur renijdaeemcnt qü’occujre la slaluo de Desaix, 
place Daupliine, s’élevait, au dix-seplièine siècle, le théâtre 
<le Tabariu. il ne se composait que d’une estrade que 
i'ermait par derrière un lamlteau de tapisserie. 

Voici récritcau qui Ooltait au-dessus de sou théâtre : 


Le monde n’est que tromperie 
Ou du moins charlatauerie, 

Nous agitons notre cerveau 
Comme Tabariu son chapeau. 
Chacun joue son jiersoiinage. 

Te! se pense plus que lui sage, 

Oui est plus que lui cliarlatan. 
âlessicur.s, Dieu vous donne limi an. 
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ï^os |)er8onnagcs étaient au nombre de cinq : Tabarin 
et Motidor, le rnaUre, un joueur <Ic viole et un joueur de 
rel)ec, enfin un page cliargé de tendre les fioles au char- 
lalaik Monder entendait k merveille le métier de débitant 
de drogues. Il était aussi beau diseur que Tabarin était ma! 
embouché. Leur liabillerneut olïrait le mCnne eontraste : 
le premier portait un habit court, étincelant de clin¬ 
quant ; le second, un hoqueton de toile verte et jaune. 

ChHait plaisir de voir Tabarin imprimer au morceau 
do feutre gris qui lui servait de chapeau, les formes les 
plus fantasques, selon les rôles qu’il avait à jouer. 

V 

Av ec ce cliapcau, sou épée de bois et sa harhe en tri¬ 
dent de Neptune, il valait à lui seul les plus fameux lus¬ 
trions (Valors. Scs représentations, qui avaient lieu tous 
les soirs, sc recommandaient par un charme toujours 
nouveau : rapprit de riuconnu. Il attirait non-sciiiement 
par l’entrain de son jeu, mais aussi par Toriginalifé de 
ses calembredaines improvisées séance tenante. 

C’était chaque jour uu feu l’oulant de questions sau¬ 
grenues que Aîondoi* essayait en vain de résoudre : il y 
perdait sou latin, voire même sou grec, car le eliaj’latan 
de la place Dauphine avait été bercé sur les genoux des 
Anciens, et ne lâchait pas une parole qui ne vînt eu 
droite ligne de ses pères nourriciers. 

Taliariu inventa des coq-à-râne, fantaisies et gaillardi¬ 
ses d’une joycuseté proverbiale ; il narrait les aventures les 
plus cocasses et se moquait le plus gauloisement possible 
de « MM. les cornards parisiens. » S’adressant de préfé¬ 
rence aux artisans de la ffueuley et suppôls de lîacehus, 
il balança la célébrité des comédiens de l’in'de! de Doue- 
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(li'os riinllnniiip et (iaïUliier Garf?uille. 
Il fornia lüK! ilynastic eomi<|üe et eut poui* suceesseurs 
î.e Savoyard, Fai^^ottini, elr. 

C'est tout à coté, sur le (luai des. Morfondus; ainsi 
noniiné à cause de sa position au N. 0., où le moindre 
vent fait une glacière fjui morfond les pauvres piétons, 
(|iic parut le eéiehre Arlequin si populaire a Paris, et 
dont voici la légende. 

Ai’letjiiin, le protéc mullieolore, tire son nom, selon 
l’opinion accréditée, d’iin jeune acteur venu en France, 
eu 1580, avec une troupe de comédiens italiens. Il était 
admis très-souvent dans la maison du nrésident de Har- 

L 

lay dont l’iidle! avait façade sur le f(uai. Scs camarades 
le nommèrent llnrîeccliino (le petit lïarlay) selon rusage 
(les Italiens de donner aux valets le nom de leui's maîtres. 


Si nous en croyons un vieux refrain qui corrobore 
celte origine, il avait ses ii’étcaux tout à côté du palais du 
président de Harlav en la Cité : 

-1 I w 

Arlequin lieiil sn boutique 
Sur le quai des i\lorfoni!tis, 

Il eriseijirne sa musiqiio 
A lotis scs petits îiossus, 

A !»I, Po à M. Li à M, (diî à lit. Net 

A Monsieur Polieliinel 

Le plus bel iioinine de tout Paris. 

I.a gaîté populaire marie les deux bouffons. Polichi- 

# 

iielle, H si(f}wr PaJcuiello, nous vient de Naples. Son liu-- 
meiir joviale et frmuleuse lui donna grande vogue cbez 
nous ; ses tours à rautorité, représentée par le commis¬ 
saire, au diable, au chat (|ui symbolise la ruse, eurent un 
succès fou ; c’est le père de noire Mayeux moderne ; 
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De l*u,i‘is à Koueii, tlü Toulouse à Mai'seüle 
11 j^ambaJa partout, partout a fait merveille. 

On cüiiaît peu de choses sur sou origine, c’est le secret 
de Policliiiielle, il ne Ta pas dit. 

Arlequin vivra toujours; c’est le type du carnaval lui- 
main, et sou joyeux cortège délile devant nous en feriant, 
gesticulant, sautant, chaulant, hurlant, trompant, riant 
et pleurant. Lui toujours scintillant et sauliliaut est le 
plus joyeux des compères ; il est né à Bcrgame il y a si 
longtemps qu’il ne s’en souvient plus. Son caractère est 
un mélange d’ignorance, de naïveté, d’esprit, de hôtisc 
et de grâce. Un jour s’apercevant ipïc ses guenilles tai¬ 
saient mauvais ctïct a la c.our, il aclieta du drap 
neul’(le toutes les couleurs et s’cii lit ce maillot Iradiliou- 
nel, multicolore et eliatoyanl comme sa •iialure. Jl vit 
d’amour et <10 l’air du temps, sans cesse il revient à sa 
Colomhiae, et de sa longue J>atte caresse les éjiaiiles de 
Pierrot. Comme il rampe et comme il ilanse 1 c’est un 
singe, un homme d’esprit, un écervelé, un diplomate ! 
iliiiislrcs, orateurs, poètes, révolutions, épopées,que nous 
en avons vus, mon Dieu, d’arlequins et d’arlciiiHnadesdans 
le monde, théâtre toujours ouvert desIblies éternelles! 

Le quai sur lequel Arlequin débitait scs coups de halte, 

n’étail qu’une berge, souvent isolée comme la Vuilée de 

sère ((iii lui faisait vis-à-vis, et bordée des liantes 

murailles des cachots et tles oubliettes du l*alais. C’est en 

« 

Io80 qu’on-commença à bâtir nn quaij chaussée étroite, 
nommé de l’ilorloge à cause de la grosse c oelie que 
Charles V avait fait éluhlir dans la tour faisant l’angle 
de la rue de la lidrillerie. 
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Kii 1738 ce iiuai lui élargi par Jurgol, eu mémoire de 
quoi Piroii (U ces quelques vers recueillis jiai* Collé dans 
le .lournal Iiisloriciue ; 


Monsieur Turgot était eu dmvge, 
Et trouvant le quai trop peu large. 
Il lit ajouter celte marge. 

Passans, rpii passez tout tic go 
Rendez grâce à .Monsieur Turgot. 


Le pauvre niiiiistre lut eliatisoiiné de toutes les façous. 
Vollaire le salua ainsi (piaud il lut contrôleur des 



Je crois on Turgot lernieinenl : 

Je liC sais pas ce qu’il veut faire, 

.Mais je sais que c’est le contraire 

De ce qu’on fit jusqu’à présent, 

« 

Celle vaste iiilclligciicequi parcourut loutcs les brauelies 

» 

des coîiiiaissances humaines et changea les hases de la 
société, s’occujiait aussi des petites clioses ; il inventa 
les chaises de poste iiomiiiées d’après lui Tunjothies, ci 
les IVomlcurs parisiens le cliansounèrent encore dans un 
pasquil.donl les rerrains élaicntdes coups de fouet : 

•i 

« 

Ministre plein d’orgueil, trancliant du souverain, 

Toi qui sans t’émouvoir fais tarit de misérables, 

Pui.sse ta poste infâme aller un si grand train 
Qu'elle te mène à tous les diables! 

Mais revenons sur le Ponl-Xeuf, car : 

I 

De la vieille Samaritaine 
J’en tends les gais carillons 
l‘'t les naïades de la Seine 
Prêtent l’oreille à ses Honllons. 


Les carillons qui étaienl très-coniniuiis dans les villes ; 
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du Nord etsurtoiil dans les Flandres rurent une inerveilie 
pour les Parisiens» quand un Flamand (Lintlacr) vint en 
établir un dans le clocheton de la Samaritaine quul lit 
bâtir sur pilotis, en 1610, h la seconde arche du côté du 

i 

quai de l'Ecole. C’étaient les eaux du fleuve qui le tai¬ 
saient sonner au moyen de cylindres mus par une roue 
hydraulique; do là cette inscri])tion qui décorait sa façade : 
Fons hortoriuiiy puteus aquaruni r/mîïh/m ;mais Tingé- 
Jiieup belge ne se contenta pas de riitiüser poiir le sei*- 
vice (lu palais: il y ajouta une liorloge astronomique, im 
anémograpbe. Les airs de ce fameux carillon firent pen¬ 
dant près de deux siècles la joie des l^arisieiis ; pas 
d’événement, pas de fête qui ne lussent célébrés jiar b'; 
carillon du Pont-Neuf ; c’était le canon des Invalides 
de ce Icmps-là. 

Mallieurcasement cette macliine était tr()S-conipli«iuée, 
cl la sonnerie sujette à se déranger; si Inen ([u’uii demi- 
siècle après sa construction, elle ne mai chait pins dutcut, 
et que Louis XIV la lit remplacer par une sonnerie à cla- 
\ ici*. Mais la pompe était alors déjà si délabrée elle-même, 
([u’üiidut, pour ne pas trop rébranler, user le moins [pos¬ 
sible du carillon ; puis la vogue s’en passa et l’on ne s’en 
servit plus. 

Cependant, en 1712, après la bataille de Denain, le 
roi eut la velléité de faire célébrer la victoire par le ca¬ 
rillon populaire ; mais, im|)Ossil)lc; le britiment était en 
trop mauvais état. Ordre alors fut donné de l’abattre et 
de le reconstruire, ce (pu fut fait, mais avec une telle leu- 
leur, que l’œuvre ne fut terminée qu’à la fin d’août 1715, 
quelques jours avant la mort de [a)iiis XIV. 
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Le iioiiveaii eliàleaiL (caria Samarilaiiiü porlailce litre), 
fut bail parlVoberl de Colle, et avait quelque ressemblance 
avec le clulteau d’eau que le incline architecle construisit 
qua(i*c ans plus lard sur la place même du Palals-Hoyal. 
La Samaritaine eut alors son gouverneur, son sous gouver- 
iteur, etc., en tout douze personnes, qu’il fallait payer 
cher, comme tous les sinécnrislcs. l»ten entendu (lUC la 
Uévolution vint changer tout cela. 

Kii 1702, quand la patrie fut déclarée en «langer, la 
sonnerie «le la Samaritaine fut sur le point d’aller chanter 
devant l'ennemi sur un mode plus gra\e : on voulut en 
faire des canons ; mais ses cloches étaient si légères qu’on 
les dédaigna. Elles eontiniièrent donc à sonner sur Je 
Pont-Neuf jusqu’en 1813. A cette époque, le prétendu 
«diûteau était dans un tel état de vétusté qu’on fut obligé 
«le le démolir pour ne [las le voir tomber dans l’cau. 

Alors les vingt-cinq cloches «le carillon furent portées 
à Saint'Eustaebe, où les six. plus grosses furent utilisées, 
et les dix-neuf autres restèrent logées dans les combles. 
Enlin, il y a une «lonzaiiie d’années, l’cglise ayant changé 
sa sonnerie, donna en «^change de deux grosses cloches 
les vingt-cinq de la Samaritaine, qui disparurent dans le 
creuset du lond«mr. 

Lintlaër lils avait ouvert une galerie soulerraine «lans 
h; massif de la pile «(ui est près delà pompe. Les éperons 
de eliaipie pile étant vi«les et eouverlsd’une voûte, il les 
meubla et en fil«l(m\ cliamlires Iiixueusiîs ; des conduits 
«rcau alimentaient ces lieux salles de bains tapissées de 
glaces, et d’où Ton jouissait en aval cl en amont de la 
vue iuagniti«iue des rives de la Seine. 
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A l'origine ces retrailes avaient été octroyées à I JiUlaër 
afin (fy retirer tout ce ([u’i! avait de plus précieux en cas 
d’inceudie, parce qu’il était loin de tout secours. 

Son nom de Saïuarilaiue vient du groupe <iui décorait 
son fronton et représentait le Glirisl assis près du bassin 
d’une fontaine, demandant à boire à la Sainarilainc. 

Les Parisiens allaient régler leur montre sur l’iiorloge 
de la Samaritaine^ comme aujourd’hui sur le canon du 
Palaîs-Uoyal ; bonne aubaine pour les filous et tireurs de 
laine, car plus d’un paisi]>lc bourgeois revenait au logis 
le gousset vide. 

C’est le 23 octobre 1817, que Louis XVIII posa la pre¬ 
mière pierre du i)iédeslal de la statue de Henri IV. On 

«■ 

plaça uii magnifique exemplaire de la Henriade dans l'in- 
lérieur. Elle a été fondue avec les débris de plusieurs 
statues impériales, et avec celle ([ui avait été élevée a 
Desaix. C’est le 2o août 1818 qu’elle fut érigée. 

Rectifions ici unceri'cur trop accrédilée. D’aprèsTopi- 
11 ion générale, la première statue aurait été faite eu deux 
fois; le cheval aurait été fondu eu Italie par Jean de Bo¬ 
logne qui le destinait à la statue du duc Ferdinand, et le 
cavalier coulé eu France par Cuillaume Dupré, sculpteur 
du roi. On prétend même que le cheval avait été placé sur 
son piédestal longtemps avant le cavalier, et que de là 
dérivait ce nom de ChetHil de Bîvnze qui fut si longtemps 
en vogue. Mais le procès-verbal d’inaugiiration qu’on a 
retrouvé dans l’im des pieds du cheval, quand le monu- 
hient fut employé pour fondre des eaiioiis (1792), prouve 
que le cavalier fut fondu en Italie aussi bien que sa mou¬ 
ture. 
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I.orsRu’^*'! il vivait élu décidé 4 u’iuic üLatuc éqiicslre 
en bronze serait élevée à la gloire du Béarnais, Fran- 
queville, son premier sculpteiu*, avait fait un modèle 
qu’on envoya à Florence, pour que Jean de lioulogne, 
son maître, la fit en grand et la coulât en métal. Ce scul¬ 
pteur mourut avant de terminer son œuvre. Pierre 
Tacca, son meilleur élève, continua le travail qui ne fut 
complet ({U*en 

Le 30 avril de la même année, la statue équestre fut 
embarquée à Livouiaïc sous la conduite d’un ingénieur et 
d’un agent du grand duc de roscane. En vue de l’île de 
Sardaigne, le briliment lit naufi’age; la statue fut engloutie 
et resta plusieurs mois dans la mer. Enlin on parvint à 
grand’peine à la repêcher, et elle fut mise sui* un navire 
génois. Après d’autres vicissitudes encore, elle franchit le 
détroit de Gibraltar, arriva au Havre, remonta la Seine 
sur un bateau plat et arriva â Paris vei‘S la lin de juin 1 GM ; 
elle fut érigée le :23 août suivant. Les inscriptions des 
bas-reliefs, et les esclaves enchaînés aux quatre angles, 
ne furent terminés (pfen 163o. 

f.a statue eut d’abord pour entourage une lialustrade à 
peu près semblable à celle d’aujourd’hui ; mais c’élait im 
obstacle trop facile à franchir pour les voleui's poursuivis 
qui parvenaient souvent à dépister le guet en se cacliant 
derrière le piédestal. Les liions étaient tellement auda¬ 
cieux que leurs jirouesses doimèi’eiit à certains grands 
seigneurs l’envie de les imiter et d’aller aussi butiner sur 
le PoiU-Nouf, histoire de l’irc aux dépens des bourgeois. 
On donna le nom de Tire-soyc k ces filoux amateurs, pour 
les distinguer des juuivres diables qui volmcnt pour ^ ivre 
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et qu’on appelait Tire-laine, C’était le iliic d’Ot'Iéaiis (jui 
avait mis à la mode ces plaisanteries <le liant 

Un soir, qu’une liaiitle de ces messieurs était venue s’y 
embiisquei* pour détrousser les passants, les comtes tle 
Kochefoi t, de Rieux et d’Harcourt s’ingénièrent de montei’ 
sur le cl levai d’Henri IV ; mais ces Tire-soye ayant été 
mis en déroute par les arcliers pour cinq ou six manteaux 
enlevés, ils voulurent desccmire pour fuir ; les i-ênes du 
cheval SC briièrent sous le chevalier de 



mx qui s y 

cramponnait ; il sauta sur le pavé, fut happé par les 
archers avec acolytes, et conduit au CtaCitelel; l’équi¬ 
pée se termina par quelques jours de détention. C’étaient 
des distractions aux ennuis de la grandeur qui les alta- 
cliait au Louvre (1). 

Pour éviter au cheval de bronze riiicoiivénient de pa¬ 
reilles surcharges, ou fut obligé de fermer tout le terre- 
plein par une grille élevée, dans le genre de celle de la 
Place-Royale. 

Tous les ans, à la Saint-Henri, il y avait une illumination 
mobile autour de la statue. Les seigneurs venaient avec 
des lanternes de couleur au bout d’un bâton se. promener 
et chanter les airs qu’aimait tant le vert galant. Les vieilles 
estampes du temps nous doniieul une idée de ces fêtes 
populaires. 

C’est en 1675 que furent construites les boutiques du 
Pont-Neuf. Avant la Révolution, on louait sur le trottoir 
du Pont-Neuf des petites houthiues volantes à des petits 


(1) Un proverbe (pii a pris naissance sur le Pont- 
qu’on vole plus il® inanteauv sur le Pont-Neuf qu’on 
chez les diapiew des piliers des Halles. 
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luarcliands qui pliaient bagage tous les soirs. Le profit en 
était attribué aux grands valets de pied du roi. 

Sur le terre-plein du Pont-Neuf qui forme l’extrémité 
occidentale de la Cité et seiiible, avec sés grands arbres 

toujours verts, un bouquet couleur d’espérance attaché à 

* 

la proue de la carène parisienne, vient de s’ouvrir le café- 
concert du nom populaire donné par les chan¬ 

sons du temps 

« 

Au seul roi dont le peuple ail gardé la mémoire, 


et dont la statue équestre moule la garde sur la plate¬ 
forme qui sert de perron splendide a l’entrée de cette 
guinguette fraîchement peinturlurée. 

IjC luiblic prendra probablement en faveur ce café- 
concert, et s’v rendra en frédoniiant le refrain du Pi'é- 
(lUX-Clevcs : 


Les rendez-vous de noble compagnie, 

Se donnent tous en ce cliarniant séjour, 

El gaiement l’on y passe la vie 
A célébrer le champagne et l’amour. 

Rien de charmant comme celte pointe gazonnée, (dernier 
vestige des bords fleuris si chers aux brebis enrubannées 
de M'"' Deslioulières), pendant les belles soirées d’été, 
lorsque la brise joue avec les dentelles verdoyantes des 
délicates rauielles des saules toujours mélancoliques au 
milieu des bruits de la grande ville ! Rien de poétique 
comme ce petit bosquet naturel d’où fou entend l’eau 
qui pleure doucement de se voir étreindre par les arclies 
colossales du l*out-Neuf, ou briser contre les doigts de 
pierre du géant qui l’arrèle ! Aloi’s que, par-dessus ce nuir- 
inure harmonieux, monte parfois la voix des chanteuses - 
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comme celle «les sii’èiics an milieu des fleuves enchaiilés 
(loiil parle la mytliologie. 

Sur cette petite île dont nous avons parlé plus liaût, l’his¬ 
toire a laissé sa trace sanglante. Là se donnaient les rendez- 
vous d’honneur des gentilshommes qui dédaignaient le 
Pré-(mX‘Clermy rendez-vous souvent exploités par les 

romanciers moyen âge. Sur ce sahle toujours sanglant 

* 

et toujours lavé par les crues périodiques <lc la Seine, la 
nuit fatale de la Saint-Barlliélemv, des monceaux de 
cadavres de huguenots, rejetés par le lleiivc qui ne rou¬ 
lait que du sang, s’élevèrent en pyramide funèbre, et 
restèrent pendant quelques jours là, au pied même du 
Louvre, comme une dcimière in'olcstation <runc grande 
infamie que riiistoirc souligna avec une tache de sang. 

Qui eiit cru qu’un jour, sur cette i)Ctile île lugubre, la 
folie agiterait ses grelots ! Kt que diraient les artistes si, 
lorsqu’ils chaulent le grand air des Huguenots, ils voyaient 
se dresser, tout à coup, autour d’eux, les cadavres san¬ 
glants de ces mêmes luigucnols, la poitrine encore ouverte 
par la dague catholique ! 

Mais ii’évoquous pas ces terribles souvenirs. A l‘aris, 
on marche à chaque pas sur l’iiistoire, et ces contrastes 
se j*encüntreiit souvent. Les étudiants, à la Closerie des 
LilaSy ne dansent-ils pas sur la place où tomba le maré¬ 
chal Ney fusillé. Il est bien difficile de trouver un en¬ 
droit vierge de tonte chronique dans nue ville où cliaque 

m 

pavé a sa légende héroïque. 

Le soir, les parapets du pont et des quais environnants 
se couvrent de sjiectateurs qui, placés comme aux pre¬ 
mières galeiies, jouissent gratuitement de la musique 
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que Jes t^clios leui* renvoient : rej^anlez un neu [ilus bas, 
voyez-vous celle autre rangée tle tôles grimaçantes, 
tous CCS inascarons du vieiiv Pont-\cul‘? Auditeurs for¬ 
cés, que doivent-ils se dire entre eux? 11 me semble que 
leurs grimaces sont plus affreuses depuis qu’ils entendent 

les grands airs dramatiques et -les flonflons de celte mu¬ 
sique trop souvent estropiée, que la brise pousse sans 
pitié dans leurs grandes oreilles, liélas ! toujours ouvertes. 
Je suis sûr que plus d’un, s’il pouvait, y mettrait du coton. 

Et Henri IV, le vert-galant, le voyez-vous frétiller sur 
son destrier qui tient le pied en l’air comme s’il jouait 
éternellement à pigcon-vole ? On dirait qu’il a des foui‘- 
inis dans les jambes. Ab î qu’il descendrait bien volon^ 
tiers danser une bourrée avec la première paysanne 
affriolante qu'il verra passer. Ce diable à quatre qui 
aimait tant la gaudriole et les airs égrillards, il est à son 
affaire maintenant, peut-être même qu’il en aura plus 

éi 

qu’il n’en voudra, et qu’en entendant certaines chansons 
du jour, capables de faire rougir ses oreilles de bronze, 
il priera l’édililé parisienne de le déménager. *Ce serait 
dommage, car vraiment on ne pouvait mieux le placer. 

Il est là, à la pointe de l’île, comme un pilote monté sur 
la proue de la naute parisienne. C'est lui qui l’a conduite 
sans sombrer au milieu des écueils de la monarcbic 
(Iluctuat )iec merfjitur)^ et aujourd’iiui encore le grand 
navire est à flot, les ancres sont levées, les voiles tendues, 
le vent souffle dans les mats gothiques de la vieille Cité. 
Devenu Leviathan sous la dy nastie napoléonienne, il navi* 
gue encore, et naviguera toujours en roule pour l’avenir, • 
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LÉGENDE DE LA SEINE 


La légende religieuse des' rives de la Seine. — Sa source. —> La 
légende de saint Seine. — Son arrivée dans les forêts des lîur- 
gondes, — La clochette mystérieuse, — Comment lui fut révélé 
l'emplacement de son monastère.— Vicissitudes tle celte abbaye. 

— La pierre légendaire de l’âne de saint Seine,— Vénération de 

saint Seine aux (jênét'ale.^ de bourgogne. — La Seine 

bénie à sa source comme le lUiin et le lUiono. — Une légende 
rustique. — La légende myibologique, — Le cours île la Seine, 

— La Seine à Paris. — Souvenirs historiques. — Les poètes de 
la Seine. — Les Noire-Dame Je son embouchure. — Leurs lé¬ 
gendes. 


Si nous descendons les rives pittoresques de la Seine 
qu’on dirait déroulées par le doîj^jt magi((ue d’une fée, 
nous trouvons à chaque pas, étagés sur les coteaux ver¬ 
doyants, des ruines, des châteaux, des villes, des bour¬ 
gades, qui ont occupé les touristes; les uns se sont ar¬ 
retés aux déhr^ sans en dcinaader Torigiiie ; les antres 
n’ont vu que T^rt et négligé riiistoirc. Quelques chroni¬ 
queurs ont écrit séparément l’iiisloire politique de scs 
cliàteaux, comme on a fait en Touraine pour les tleiueurcs 
fcotlales des bords de la Loire. Mais on n’a pas encore 
songé à raconter la légende religieuse des rives du grand 
neuve jiarisien, e’c.st-à-dirc riiistoire des nombreux er- 
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1 ni tes qui bâtirent leurs cellules sur scs bonis célèbres. 
Quelle histoire curieuse cependant que cellc-lii, depuis 
Saint-Seine en Bourgogne, jusqu^à Notre-Dame de 
Grâce, au Havre ! 

Bien qu’aux, environs de Paris, qui nous occuperont 

tout particulièrement, nous rencontrons saint Denis et 

* 

scs compagnons, saint Eloi dont j’ài déjà raconté la 
légende, saint Marcel, rcrinite saint Sévérin, la pastoure 
de Nanterre, les ermites du 3Iont-Valénen et leur cal¬ 
vaire, saint Ouen, la légende miraculeuse de Notre-Dame 
de Boulogne-sur-Scinc ; l’abbaye de Saint-Germain et 
scs moines ; Argeiiteuil et ses bénédictins, gardiens 
lidèles de la relique insigne de la robe sans couture de 
Notj’c-Seigneiir Jésus-Christ donnée par Cbarlemagne ; 
Poissy, le berceau de saint Louis, qui signait quel»iuetV)is 
Louis de Poissy ; l’ermitage de saint Cloud, sous les 
chênes séculaires de la forêt de Rouvre, etc. 

Nous promènerons un jour nos lecteurs au milieu de 
cette glorieuse galerie de saints et de saintes dont les 
ombres planent encore sur les coteaux parisiens. Léurs 
reliques, restées sur les bords de la Seine, semblent bénir 
encore ses Ilots rapides qui, avant de se précipiter dans 
la mer, tccoiident les plaines verdoyantes de l’ile de 
Fi’ancc et tle la Normandie, portant partout, à l’aide des 
bateaux, l’altomlance, la richesse et la vie. 

Pour aujourd’hui, i)ornoiis-nüus à raconter la légende 
(le sa source et celle de sou embouchure, les deux extré¬ 
mités du fleuve qui naît et ne coule qu’en France, et sur 
lequel navigue, calme et majestueux, le vaisseau sym¬ 
bolique de la ville do Paris, représenté par la Cité. 
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Oü a [HHîsqiio autant diva^ïiic sur la souvcu tle la Seine 
que pour découvrir celle du NilL-nous ne nous engage¬ 
rons pas dans le dédié de toutes ces discussions toujoui’s 
ennuyeuses pour les lecteurs, notre but étant de raconter 
seulement les légendes. 

C’était au sixième siècle. 

/ 

En ce teinps-là, Dieu envoya un de ses élus dans les 
tdréts des llurgoudcs. Seine était son nom, il sortait du 
inouslier de Saint-Jean — en pays d’Auxois, et avait reçu 
riiabit religieux des mains de l’évéquc de Langres. 

Saint Seine appartient à la phalange liéroï((ue de'ces 
moines hardis (|ui seuls, ou à la tête de quelques lidèles, 
vont batailler eonlre les idoles au milieu des (jaïens et 
des sauvages; clievaliers errants de la religion, leur 
forteresse est la foi, îurris eburnea; leur i)0üclier,la robe 
de bure ; leur arme, la croix. A leur voix, les arbres 
consacrés par la sui)ei‘Stiliou tombent, les idoles eban- 
cidleiit, des miracles naissenl. Sous leui's pas, c’est la 
féerie chrétienne, marcliaiit do prodiges en prodiges, 
frappant d’étounement les peuplades liarlmres qui tom¬ 
bent à genoux et se prosternent devant une simple ci'oix 
lie bots! Rien ne les arrête dans ces forét.s aux proton- 
deurs eftVayautes ; ils s’avancent, calmes et tranquilles, 
cltatitanL les gloires de Dieu au milieu des bêtes féroces ; 
ils lie craignent rien, et les loups vieniieiit se ranger 
autour d’eux, respectant le serviteur de Dieu; iis ram- 
]ieul a genoux sous des fourrés de ronces et d’épines, 
habitent dans les cavernes sombres à coté des animaux, 
qui oublient leur férocité et abandoniieut leurs lanières 
à renvoyé de Dieu. 
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(/esl ainsi ([ut' s’avainja le moine bourf4uiynûu à ti'a- 

* 

vers les tbrêts : 


> ) 


(/esl npiiijuii coiiiriitiiic 
Qu'il ii’y iivoil si grande besle 
A <|ui il ne lit baisser la teste. 

(’/est là qu’il bâtit la cellub* qui devint la pierre an- 
pnlaii'o de la célèbre abbaye de Saint-Seine. 

Dans une prière ardente, il demande à Dieu de lui 
envoyer un ange pour lui taire connaître si c’est sa vo¬ 
lonté qn’il demeure en ces lieux solitaires. Pendant son 
sommeil il entend, trois nuits de suite, retentir les sons 
de la cloche invisible d’un monastère lointain : à la troi¬ 
sième aurore il sc lève et se met en route à travers les 
ronces et les épines, guiilé parles tintements mystérieux. 

Jl ari’ive dans un vallon verdoyant, abrité par rombre 
séculaire de chênes touffus... Soudain, la cloelictte invi¬ 
sible devient muette, il s’arrête : c’est là le lieu eboisî 
par la volonté tiivine et où doit s’élever son monastère. 
Il prend i>ossessio!i au nom de Dieu de celte terre v ierge 
comiiiise à la foi, arrache deux branches de coudrier, 
le.s pi([ue en terre, suspend à leurs rameaux mis en croix 
les reliques qu’il portait à son cou, s’agenouille humble-' 
jnent, et chante an Seigneur un cantique d’allégresse. 

Les oiseaux des bois gazouillent à l’entour et redisent 
dans un concert harmonieux les chants du moine, avant 
d’aller répéter à tous les échos de la forêt la bonne 
nouvelle qu’il apporte. Une colombe descend des voûtes 
verdoyantes cl vient se poser doucement sur le rameau 
planté par le moine, comme pour souhaiter la bonne 
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eiuui à reiivové et lui présenter riiounnni^c des hôtes de 


!UX. 

La foret était infestée de bandes de hrigands : il change 
leur férociié de hôtes fauves en douceur de colombes et 
en fait scs ouvriers ; ils ahatlcnt les chênes et les fayon- 
nent, bâtissent les murs.de Tabbaye, lui apportent des 

pains cuits sous la cendre et des rayons de miel. Gon-. 

# 

verlis, ils forment autour de son monastère une bour¬ 
gade qui d’almrd porta le nom champêtre ôe Segestre, 
et, plus tard, celui de Saint-Seine, à cause de son fon¬ 
dateur. 

Le monastère devint célèbre en renom de discipline et 
de vertu; il fut pillé et ravagé en et 937, et relevé 
par les libéralités des chevaliers croisés bourguignons. 
Les ducs de lîoui’gognc en avaient la garde. Le roi Jean, 
après avoir fait sortir de ses ruines la maison abbatiale, 
la fortifia pbur la mettre a l’abri des excursions des 
Anglais. Les paysans étaient tenus d’entretenir ses bas¬ 
tions et, en échange, avaient droit d’asile en cas de 
danger. L’église du vieux monastère date du quinzième 
siècle; c’est un des monuments historiques les plus cu¬ 
rieux de la Bourgogne. 

C’est k l’ombre de cette abbaye que la tradition place 

la source de la Seine, sons une pierre légendaire très- 

« 

vénérée dans la contrée. 

Selon la croyance populaire, un jour, saint Seine, 
chargé d’années, revenait lentement à raidiaye, monté 
sur l’animal qui eut riionncur de porter le Christ à sou 
(mirée solennelle dans Jérusalem. L’âne, en s(U’viteur 
prévenant, s’agenouilla sur cette pierre poui' éviter au 
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saint hoiiime <lc descctulrü avec trü|> de fatigue, 
genou y lit un li-ou, et, (luand il se reteva, de Ucau en 
sortit miraenleiiscnieut et foniia la Seine. 

Depuis ce prodige, e’est croyance générale dans les 
campagnes environnantes que saint Seine a le don de 
faire la pluie cl le beau temps, Sur ce bloc calcaire, qui 
sert de borne au territoire de l’abbaye, un bas-relief 
représente saint Seine monté sui' son âne. On voit une 
rigole que Ton croit avoir été faite par la moulure du 
(jenouil de l’âne du sainl. A deux j}as plus loin se dresse 
une croix de bois au pied de la(|ueltc tous les ans, le 
li) septembre, on célèbre une messe en grande cérémo¬ 
nie, pour amener la pluie ou le beau temps. Les villageois 
viennent y plonger la tête de saint Seine dans la source. 

Saint Seine jouissait d’une grande vénération au moyen 
âge, car, dès le neuvième siècle, aux (jénérales 

dans les plaines de Tliil-Cliâtel, et trois eents ans plus 

tard, (luaiid on convoquait Ws plaids de Dieu pour juger 

% 

les grands vassaux, les seigiieurs et barons qui avaient 
cüinmis injustices, violences, yialveillances, roberies el 
pillei’ies, on mettait sur un autel dressé sous des voûtes 
de feuillage orné de bannières aux couleurs du duc, 
toutes les reliques des saints de Bourgogne, pour la véné¬ 
ration des fidèles accourus de toutes jiarts ; saint Seine 
était au premier rang. 

* 

La foule s’y rendait proccssioniicllemeiit à la suite des 
évéques, arolievcques, abbés de Clairvaux, de Citeaux et 
autres grandes abbayes. Le légat du Saint-Siège présidait 
ce tiibunal et donnait la bénédiction avec force indul¬ 
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gences. 
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Cès grands plaids, rendus iinporlànts et solciineis par 
la présence de tous ces saints comme témoins invisibles 
des serments, eurent une intlueuce salutaire et civilisa¬ 
trice, en mettant, du moins momentanément, un frein 
aux rapines des barons puissants qui pliaient le menu 
peuple sous des verges de fer, et leur apprenaient à 
traiter leurs vassaux en frères. 


(i’est un fait bien remarquable, qu’a 1 origine de tous 
les grands tleuves se dresse une abbaye. 


Un des 
glaciers, 


disciples de 
s’arrête au 


Colomban, Sigisbert, franclnl les 
pied du mont Sainl-Gotliai d et, 



dont les eaux baignent tant de mbnastères, de callié- 
draies et de couvents, la fameuse abbave de Dissentis. 

Le Rliône n’a-t-il pas eu sur les roebers qui entou¬ 
rent son berceau la cellule d’un moine fameux, qui fonda 
une abbaye grandement renommée, iiumcnse foyer in¬ 
tellectuel? 


La Seine, elle aussi, le lleuvc catholique par excel¬ 
lence, prend sa source au pied d’une croix, non loin du 
berceau de saint Bernard et de Bossuet, et, comme nous 
le verrons plus loin, au moment oii elle quitte la terre 
de France, deux Notre-Dame se dressent sur scs rives, 
jetant du haut de leurs falaises bénies un regard de pro¬ 
tection sur les nombreux navires qui s’éloignent des 
cotes de France, et vont poi'tcr au loin scs missionnaires 
et ses soldats, la civilisation et la iirotectiou. 

Une légende rustique, qui charme encore les veillées 
bourguignonnes, raconte autrement l’origine de la Seine. 
Bisons la pour ne rien ometire, elle a son cbarme et^soii 
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symbolisme, et conmience conuue la fable de l^hikbuon 
et Baucis. 

Un jour, un bon pèlerin vint au village de Saint-Seine; 
il était fatigué et de chétif aspect. 

Après avoir frappé en vain avec son bâton poudreux à 
toutes les chaumières, il allait quitter tristement la bour¬ 
gade inhospitalière, plaignant du fond du cœur rendur¬ 
cissement de ses habitants, quand une porte s’ouvrit pour 

m 

lui. La ménagère lui donna escabeau à sa table et place 

« 

à son fover. 

Le soir était venu, et, voyant qu’elle ne lui demandait 
rien, il lui souliaita la bonne nuit en lui disant : 

« Bonne femme, merci de m’avoir donné un gîte quamt 
tout le monde me repoussait! Et en récompense, laissoz- 
moi vous octroyer un don. La première action {|ue vous 
ferez demain matin, eu vous levant, se continuera toute 
la journée ; et que Dieu, qui voit d’im œil favorable toute 
les bonnes actions, bénisse vous et toute votre pos- 
tente. » 

Et il s’en alla, laissant la villageoise peu crédule au 
soubait d’un si piètre voyageur. 

Mais il arriva que le matin, au premier chant du coq, 
sans songer au don de son hdte, elle se mit à ranger le 
linge du ménage, et les hardes se multiplièrent avec la 
même rapidité que les petits j)ains et les petits poissons 
avec lesquels le Clirist nourrit miraculeusement autrefois 
tout le peuple qui l’avait accompagné sur la montagne. 
Les hardes montaient, moulaient ‘toiijoui's, et il y en eut 
tant et lant que le soir la hutte fut conible jusqu’au faîte. 

Et alors elle tomba à genoux et remercia Dieu de ee 












LA Ll':r.FA'l>E IM-: la skinl 


1 


3or; 


qu’un (le ses saints serviteurs avait visit(j son limnhie de- 
ineure. 

Une voisine qui connut l’aventure eut repentance de sa 
dureté, et se promit de ne plus repousser le voy£i^,"eur (pic 
la l’rovidcnce enverrait a son sèuiL 

A quelques jours de là, le même i)èlerin, retournant 
en Judée, traversa de nouveau le villaj^e et vint lieurter à 
sa porte. 

Elle lui ouvrit, lui oflrit le pain, le vin, un {'îtepourla 
nuit, et, le soir, le voyageur paya son hospitalité avec 
sa monnaie habituelle, c’est-à-dire, avec un don. 

La ju’emière action du lendemain matin devait se j‘é- 
péter, non-seulcineiU pendant une journée entière, mais 
pendant cent ans. " 

Or, il arriva que la ménagère dormit, et dormit si inen 

* 

qu’elle ne se souvint plus, en se levant avec l’aurore, du 
souhait dont l’avait gratifiée le pèlerin; elle se mil à 
puiser de l’eau dans im trou vis-à-vis de sa cabane et à 
rai)porler dans une ange en pieri'C pour la lessive de la 
journée, et, malgré elle, poussée par une force mysté¬ 
rieuse, elle continua toujours ainsi, puisant éternelle¬ 
ment de Teau dans un trou inépuisable et venant la verser 
dans Tauge qui, débordant continuellement, forma un 
ruisseau, origine de la Seine, 

D’après cette naïve tradition, celte bonne ménagère se¬ 
rait la naïade villageoise de notre grand tleiive parisien, 
et ceux qui la racontent ajoutent que si ses eaux limpides 
sont si recherchées des lavandières et blanchissent si bien 
le linge, c’est à cause de la corvée matinale de la rustique 
Bourguignoime. 
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En |>ays hoiirgui^non, beaucoup prt'fèi’eiit cette cus- 
lique lé^^enile ù la iruditioii inyiliologique que lîeraurdin 
(le Saint-Pierre rapporte dans son Arcctdle^ et que nous 
allons à notre tour essayer de raconter mytbologique- 
tnent. 

La Seine, tille de Bacclius, était la plus jolie des nymphes 
<|ui accompagnèrent la blonde déesse des moissons lors¬ 
qu’elle paiTOurut la Gaule a la recherche de sa tille Pro- 
serpine. Quand elle Peut retrouvée, elle était en Nor¬ 
mandie. Là, Gérés, pour récompenser la nymphe de sa 
fidélité et de ses nombreux services, lui donna les prairies 
Il eu ri es qui longent le rivage, et le don de pouvoir taire 
pousser le Idc partout où elle porterait ses pas. 

Bemplie de sollicitude pour sa compagne de prédilec¬ 
tion, elle lui ilonna pour suivante la nymphe Iléva, chargée 
de veiller sur elle afin qu’elle ne fût pas enlevée, comme 
sa fille, par quelque dieu marin fasciné par scs charmes. 

Un matin que l’aurore, comme Danaé, versait à pleines 
mains toutes les perles de l osée que contenait sa cor¬ 
beille sur le tapis verdoyant de son domaine, la belle in¬ 
soucieuse folâtrait sur le sable qui bordait la rive, ramas¬ 
sant les plus beaux coquillages pour orner sa ceinture. 

Soudain, la mer entlc, et la nymphe aux pieds légers 
fuit on jetant de grand cris, car déjà récuine marine fran¬ 
geait le bas de sa robe d’azur, 

Héva, qui la suit, voit le danger; aussitôt elle se tourne 
vers la mer pour invoquer Tbétis, et aperçoit alors, sous 
le voile transparent de la plaine liquide, les cheveux Idancs, 
le visage empourpré et la robe bleue de Neptune [iréci- 
pitaut sa course vers la rive. 









li arrivait liés Orcades. Un tremblement de terre avait 
tMnanlé son eiiiinre, et, on monarque prudent qui sait 
que rien ne doit t^eiiappcr à l’œi! du maître, il faisait sa 
ronde, sondant du bout de son trident pointu les rochers 
du rivage, pour voir s’ils n’avaient pas été disloqués. 

A sa vue, Héva qui, pour avoir entendu cbiichoter dans 
les roseaux les naïades de fontaines, connaissait les ga¬ 
lanteries aqualiqucs du roi des mers, pousse un cri pour 
avertir sa maîtresse de fuir ou de sc cacher; et la Seine, 
effrayée, abandonne le rivage et court à travers les prairies 
chercliaut les vallons dont les recoins secrets peuvent fa¬ 
voriser sa 


Mais Neptune avait vu la nymphe de Cérès, sa démarche 
altiëre, ses cliarmes, sa légèreté, sa blonde chevelure; 
tout en elle Tavait séduit, et il lance sur ses pas ses che¬ 
vaux marins qu’il anime et du geste et de la voix, 

La pauvrette fuit toujours, et la rusée imitant Hippomène 
dans sa lutte avec Atalanlc, jette à ramoureux Neptune, 
pour ralentir sa course, des grappes de raisin qu’elle cueille 
à droite et à gauche sur les coteaux chers à son père; et 
pendant que le Dieu ramasse ces grappes de perles noires 
et s’enivre davantage en ajoutant les feux de Bacchus à 
ceux de Vénus qui le dévorent, elle glisse légère comme 

la brise qu’entraîne le Zépbire dans les vallées, eflïcure 

¥ 

les saules des prairies et allonge les distîuices en le ga¬ 
gnant de vitesse. 

Mais elle se fatigue; encore quelques pas et Neptune 
tient sa proie; déjà il va ratlcindre, déjà même le voile 
tlottaiU de la nymplie effleure la narine fumaiittMles tri¬ 
tons ; le dieu allonge le bras pour enlacer voluptuciîse- 
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ment la taille graeieiise(|ue protège la ceinture de Vénus, 
quand la fugitive invoque lîacclius son père et Cérès sa 
mère ; alors rmtuatique amoureux ne saisit que le vide ; 
le corj)s de la jeune tille se fond en eau, son voile et 
ses vèteineuls deviennent des Ilots couleur {rénieraudc et 
elle est métamorphosée en un tleuve de eette couleur, 
(jui parcourt encore aujourd’hui les lieux qu’elle a aimés 
étant nymphe. 

Jlalgré sa mésaventure, Neptune n’en est pas moins 
resté le modèle des amoureux fidèles; deux fois par jour, 
les échos du rivage retentissent du sou des conques mu¬ 
rines et deux fois Teau du fleuv e rebrousse chemin. C’est 

% 

Neptune qui passe traîné par des elicvaux marins pous^ 
saut des rugissements, et la nymplie qui chaque fois court 
se caclier dans les roseaux protecteurs de sa source. 

De tout temps elle a gardé de l’aversion pour son puis¬ 
sant amoureux ; elle ne coule que lentement vers lui, es¬ 
sayant de s'accrocher aux anfractuosités de ses rives, et 
séparant toujours ses eaux vertes des ondes azurées 
de Neptune. 

Les autres nymphes ses compagnes suliirent le même 
sort, et devinrent l’Aube, l’Yonne, la Marne, l’Oise, l’Eure, 
l’Andely. 

Héva, montée sur la falaise, attendit longtemps le re¬ 
tour de sa maîtresse; elle mourut de désespoir eu appre¬ 
nant sa métamorphose; son œil sec ne versa nulle larme : 
c’est pourquoi elle ne forma aucune source. Les Néréides, 
pour la récompenser de sa lidéiité, lui élevèrent, sur le 
rocher où elle rendit le dernier soupir, un tombeau com¬ 
posé de pierres noires et blanches, sur lequel elles pla- 
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cùreiit une stiiUliieUc \igilunlc, uii cclio, aiiii qu'Héva, 
après sa mort, prévînt les marins des périls de la leri’c, 
comme, pendant sa vie, elle avait averti la Seine des dangers 
de la mer, l/échoredit loutliaiit ce qu’ellelui dit tout bas. 

Son tombeau forma le cap de la Heve ; il se dresse à 
remboucluire du fleuve, comme pour narguer Neptune 
qui use sa rage à mordre de ses flots le rocher de granit. 
A ses pieds, Ampliitrite fit creuser par l’escadron aqua¬ 
tique de ses Néréides une baie que les routiers de mer 
appellent la baignoire aux mouëttes, et qui sert de refuge 
aux mignonnes sources qui, comme la Seine, écliappèrent 
aux poursuites amoureuses de son trop volage époux. 

De même que le soleil a deux orients, celui d’iiiver cl 

celui d’élé, la Seine a deux sources ; runc, abondante, 

celle d’bivcr, est à Douix, ce qui fit noinmcj’ le ruisseau 

primitif la Douée , c’est-à-dire fontaine, et coule à 

■ 

rextrémité du village de Donecy, à cent pas de Saint- 
Germain-la-Feuil!c. Celle d’été, plus faible, est à la 
Chapellc-Notre-Dame-des-Fontaines, de la commune de 
f-les-(ibanceaux, sur le territoire de l’abbaye de 
Saint-Seine, Les sources et les petits ruisseaux y sont si 
nombreux qu’il semble que la terre pleure et saigne par 
toutes ses veines pour alimenter le grand fleuve parisien. 

Rien de charmant comme le vallon qui lui sert de ]>er- 
ceau. La nympbe 



Qui tantôt se promène au long de ses fontaines, 

Ue qui les petits flots font luire dans les plaines 
L'argent de leurs ruisseaux parmi l’or des moissons. 
Et tantôt se repose avecqiie les bergères 
Sur les lits naturels de mousse et de fougères 
Qui n’ont d’autres rideaux que l’ombre des buissons. 
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Lu petite nymphe devient grande tille, et, ù Chàtillon, 
son bras vigoureux fuit manœuvrer les iiiurleaux des foi’ges 
et des usines. Arrivée à l*ont-sur-Seinc, où elle reçoit 
l’Aube, elle porte des trains de bois. 


Si, écartant les roseaux, nous fouillons dans sa corne 
d’almmlunce, nous y trouvons plus de grappes de raisins 
que d’épis de blé, carBucclms contourne amoureusemctit 
ses verts feuillages autour du berceau de sa fille bieii- 
aiméc. Elle voit sur ses rives dorées de Bourgogne 


Le vendangeur player sous le fai.v lIcs paniers. 
Il semble ipi’à l’envi ces fertiles luoiiiagnes, 

Les luunides viillans et ce» grasses campagnes 
S’efforcent à rein]tlir la cave et les greniers. 


Si petite et si humble à su source, comme elle devient 
fière et inajestucuse pour arroser Paris et rofléter dans ses 
eaux vertes et limpides les églises et les palais qui font 
radiuiralion du monde, les usines et les ateliers qui 
l)roduisenl tant de cltefs-d’œuvrc. Comme elle ramasse 
avec soin dans sa course tous les ruisseaux et ri¬ 
vières : le Bevisson, rAigiiay-le-Duc, rOurse, la Seigne, 
TArse, l’Aube, lui Voiilzie (I), rYonue, la Marne, la 


(!) Nous ne pouvons résister au plaisir de rappeler ces vers 
charmants d’IIégésippe Sïoreaii sur laVoiilzie. 

S’il est un nom bien douv fait pour la poésie, 

Oh ! dites, ii’est-ce pas le iiom de la Voulzie 1 
La Vouizie!... Lsl-cc un lleuve aux grandes îles? non; 

Mais, avec un murmure aussi Joux que sou nom, 

L'n tout petit ruisseau coulant visible à peine; 

Un géant altéré le boirait d’uije lialeine; 
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Bitîvre (1) poui' sc taire belle avant son entrée solennelle 
dans la capitale et se rendre digne de la plus belle ville de 
ruiiivers. Connue elle porte bien sou orgueilleuse devise : 

Rivière ne puis, fleuve ne daigne, 

La Seine suis. 

Loin d’être rapide, voyez comme elle coule douce¬ 
ment; quittant à regret Paris, elle côtoie laiigoureusc- 
nient ses colliiies, flâne le long des prairies, fait l’école 
liuissoiiiiière sous les saules de scs îles, sc tortille de 
tous côtés eomiiie une curieuse (lui veut voir tous les 
lieux célèbres de Tlle de France, admirer la magniticeiicc 
de scs nionumeiîts. C’est pourquoi tous les poêles la 
comparent au Méandre sinueux de l’Asie, et les ba¬ 
teliers qui allaient par eau de Paris à Saint-Germain et à 
Poissy, disaient qu’ils avaient l>eau ramer, ils étaient 

Le nain verl übéron, jonanl aux bords des dois, 

Sauterait par dessus sans mouiller ses grelots. 

niais j’aime la Voulzic, et ses bois noirs do mures, 

Ll dans son lit do Heurs, scs bords et ses murijuires! 

Enfant, j’ai bien souvent, à l’ombre des buisson:, 

Dans le langage humain traduit ses vagues sons... 

(l) La Pdèvre, dite jadis ruisse<ni des (îoheiins, aaussi sa légende. 
Rabelais, réternel railleur, la fait venir du pissat d’une bande de 
cliiens ijui, un jour, tinrent assemblée dans une prairie de Gentilly. 
Tous, d’iiii commun accord, se mirent à lever la cuisse avec un 
ensemble si parfait ejue l’eau Lpi’ils làcbèrenl coula dans an canal 
sur lesquels les canards aiiraieii! pu barboter. Jean Gohelin éla- 
hlit sur ses bords ses leinturerifis, qui devinrent si célèbres qu’elles 
lui tlonnèreiu son nom. Avant Louis XIIJ elle recevait les eau\ 
pures et excellentes de Riingis. Une l'eniarque particulière à celle 
rivière, c’est que, au contraire des autres, elle coule d’occident en 
orient, contre le cours du soleil. 






trois ou (jualre jours à uc faire autre cliosc (|ue passer et 
repasser devant monseigneur saint Denis. 


Rome a son Tibre, le Tibre a ses Césars, 
Paris a sa Seine, la Seine a ses Bourbons. 


Autrefois, tous les aîis, aux Rogations, le clergé tic 
F^lris venait en grande cérémonie bénir la Seine par la 
fenêtre d’une des maisons du pont au Change qui appar¬ 
tenait à lin eliaiioinc. 

Plus haut nous avons vu que certains auteurs attri¬ 
buaient cette coutume au souvenir légendaire du dragon 
de saint Marcel; mais une autre raison se présente natu¬ 
rellement sous la plume des cliroiiiqueurs. 

A la même époque on bénissait la mer au Tréporl, 
H réeamp, à Saint-Valéry en Caiix, à Eli’etat, et autres 
ports de mer ; comme au quatrième siècle, saint Jean 
Cliry.sostome, patriarciic de Constantinople, bénissait le 
Pont-Kuxin avec les reliques du saint martvr Plioeas. 

% R iw 
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C’était raumône de quelques gouttes d’eau sainte et 
de prières accordées aux morts et aux noyés restés sans 
sépulture dans les algues marines et les roseaux du fleuve ; 
c’était une dernière oraison pour les nombreuses victimes 
qu’entraînait la Seine et qui portaient la dague enfoncée 
dans la poitrine, avec répitapbe (lu bourreau : Laissez 
passer la justice du roy ; car la Seine que nous avons 
vue, murmurer dès le l)erceau d’une manière si poétique, 

J 

si sainte et si graciouse, comptait parmi les lieux patibu¬ 
laires du vieux Paris. L’égloguc se change en drame, et 
quel drame plus terrible ! 

Au milieu de la [dace de Grève une grande croix se dres- 







silitsui* une pile de degrés du lutiit de laquelle ^Charles le 
Mauvais, roi de Navarre, harangua les Parisiens en 1358 
les poussant à l’insurrcetion pendant la captivité du roi 
Jean. La place de Gi'ève était le Porum jtarisien. Si le 
Forum des Piomains avaient ses statues païennes, au mi¬ 
lieu desquelles pi ésidait Jupiter, celui des bons bourgeois 
de Parisn’avait qu’une simple croix de pierre, surla([uel]e 
SC tixèrent tant de fois le regard d’agonie d’un si grand 
nombre de victimes, que si tous ceux qui perdirent la vie 
sur cette i>lace sinistre revenaient enseml>lo, ils forme¬ 
raient une assemblée plus nombreuse qu’une de celles (jui 
ont assisté il leur sujq)lice. 

C'était là, à deux pas des tours du Châtelet qui reflé¬ 
tait soïi ombre lugubre dans les eaux, que le bourreau 
jetait dans le fleuve, cousus «lans des sacs rouges, les mains 
liées derrière le dos, enchaînés deux à deux, armagnacs, 
séditieux, protestants, etc., qui génaicul la politique des 
rois et des régeiiles. 

Un de ses bras enlaçait les murs de la iîastillc, et plus 
d’une larme silencieuse, tombée de ses fenêtres grillées, 
s’est perdue dans ses ondes. Plus loin, c’est la tour de 
Nesle et scs victimes d’amour. Que de crimes et de mys¬ 
tères étouffés sous scs ondes muettes qui, la nuit de la 
Saiul-Barlhelémy, ressemblèrent à une immense artère 
ouverte juirle poignard d’uu roi fanati(|ue, ct]iar laquelle 
coula le sang de la Francel 

Comme ils sont nombreux les souvenirs rociioiliis an 
fondde laSeine par un anliipuiire infatigable, M. Arthur 
Forgeais, le grand pourvoyeur de nos musées jiarisiens ! 
Haches, armures, tioteries, casques, épées, dagues, gan- 
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It'lcls, cachets, portraits, haf,oies, etc., gages (raiiioiir et 
d’amitié échangés souvent au moment suprême de l’agonie 
par deux victimes innocentes, l’elûjues doublement sacrées 
par le malheur etThistoire ! Quelle cui'icuse chronique de 
notre cité on recomposerait avec tons ces documents! 

Le cardinal Alexandre Alhani, célèbre par sou musée 
et sa passion pour les antiquités, voulait à toute force 
obtenir du pape Clément XI le droit de détourner le Tibi’e 
afin de jmuvoir fouiller le lit du lleuve mis à sec, et re¬ 
trouver les objets d’art qui, à différentes époques, ont dû 
être engloutis par ses eaux. 

Que ne trouverait-on pas en fouillant la Seine! Que de 
batailles ont été livrées sur ses bords, au pied des forte¬ 
resses (pii défendaient raïu'ienne cité! Que de guérriers 
ont péri dans le fleuve qui s’est refermé sur leurs corps, 
leurs armures et leurs oiuiemciits! Que de fois les galères 
de cette i)opulalion hardie de mariniers qui habitaient l’île, 
bereeaii de la grande ville, ont dû sombrer ou être coulées 


abandonnant au courant les richesses et les matériaux 
qu elles Iranspoi'taieiit ! Sans compter les maisons qui, 
sapées par le temps, les révolutions de la nature ou tle la 
société, ont jeté dans ses eaux nue partie de ce qu’elles 
contenaient, objets jdus ou moins |)récicux, mais toujours 
intércssaiits pour recomposer les temps passés. 

Dcmaudoiis aux poêles des tableaux plus riants. 

Le Uhiii a ses [foëles : 


Au pied du mont Adule, entre miUe roseaux 
Le lihiii, fran(]ullle et lier du progrès de ses eaux. 
Appuyé d’une main sur son urne pencliante, 
S’endort au bruit flatteur «le bOii onde nuLsaiite. 
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Boileau u’a pas oublié non plus le fleuve parisien : 

La Seino, au pied des monts que son Ilot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux, vingt îles s’élever, 

Qui partageant son cours en diverses manières, 

D’une rivière seule y forment vingt rivières. 

Millilcrbe est, tle toUs les auteurs, celui qui la poétise le 
niieux dans quelques strophes de Tode qull composa au 
sujet de ralteiital commis sur Henri le Grand, passant 
sur le Pont“Noul’ le 19 décembre 160o, et qui commence 
ainsi : 


t 
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liue direz-vous, races futures, 

Si quelquefois un vrai discours 
Vous récite les aventures 
De nos abominables jours? 

Quand le traître écuma sa rage, 

Le dieu de Seine était dehors 

A regarder croilre l’ouvrage 

Dont ce prince embellit ses bords (!}. 


11 SC resserra tout à l’heure 
Au plus beau lieu de sa demeure, 

Kt ses nymphes dessus les eaux, 

Toutes, sans voix et sans haleine, 

Doür se caclier furent en peine 
Do trouver assez de roseaux. 

'■ fl 

.■jj 

Uevenez, balles fugitives, ' 

De quoi versez-vous tant de pleurs! ' 2 ; 

Assurez vos àiiies craintives, 

Uemettez vos cliapeaux de lleurs. • ^ 

Le roi vit, etc.... -I 

• * » 
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I 


« 
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^1} (jrandes gaierios du Louvre. 
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Rucelles, qu’on se réjouisse, 
Mellez-vous' l'espril en repos ; 
(^ue celte peur s’évanouisse 
Vous la prenez mat à propos. 
Le roi vit, elc..,. 


Kacine, saluant tlans une ode l’arrivée de Marie- 
Thérèse, met ces propos j^alants dans la bouche de la 
nymphe de la Seine : 


Je suis la nymphe tle la Seine; 

L’est moi dont les illustres bords 
Doivent posséder les trésors 
Qui rendaient l’Espagne si vaine. 

Ils sont des plus grands rois l’agréaLlc séjour 
Us le sont des plaisirs, ils le sont de l'amour ; 
il téesl rien de si doux, que l’air (|ii’on y respire. 
Je reçois les iribiils de cent lleuves flivers. 


Tout le monde eoniiaît les vers frisés et euriibaniiés de 


madame llesliouHères : 


Sur les Lords fleuris 
Qu’arrose la Seine, 
Llierchcz (|ui vous iiièjic, 
Mes chères Jjrehis,.. 


Presque tous les poètes ont trouvé ([uelqiies vers ciiar- 

mants pour célébrer la Seine, et ce serait un chapitre bien 

* 

gracieux à faire que .celui (|ui passerait eu revue toutes 

les strophes inspirées juir le charme de ses rives. Mais 

« 

revenons à nos légendes et descendons le cours dti fleuve 
pour raconter celles de riiutre extrémité. Là encore la 
religitm qui bénit son dernier Ilot allant se perdre dans 
rOeéau,. Nous \oulous parler de Notre-Dame de (Iràce. 
Lae immense colline eailloiileuse oml)ragéc à sa base 
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par des oi-iiieaiix séealaires s éleve }mr une pente gra¬ 
cieuse au-dessus d’Huiifleur. Ihi soiuniel di* cette Imite 
iinposaiite, un panoraitia grandiose déroule à perte de 
vue scs liorizous bleus; d’un cblé, la mer se l’ondant îivec 
le ciel, spectacle sublime <jiii attriste souvent et ne con¬ 
sole jamais, parce (|u’il éveille ridée de rimmeiisilé, et 
riimnensité, l’idée de réternité; et quelles prol'ondes 
l'éflexions en face de celte majesté solennelle île la mer, 
quand la brise vient à s’élcvei ! 

L’océan convulsif loiirmonle en inèine temps 
Le navire à (rois ponts qui tonne avec Loraye 
Lt ia feuille échappée au\ arbres du rivage. 

D’iiii autre enté, la rade du ilavre, !a villcet les eoteaux 
d’iugouville et de Gravillc, Harlleur, le manoir et les 
falaises d'Orelier, la pointe sauvage de la Roque, Quille- 
bœuf, Tancarville et uu immense lointain pavé de ehâ- 
leaux légendaires, de donjons démantelés, d’abbayes en 
ruines, etc., qui ont expérimenté douloureusement la vé- 
racité du vieux proverbe fratiçais : 

On dit coinmunémenl que des ports d’Angleterre 
rSe nous vient ni Loti vent ni jamais bonne guerre. ■ 

Fragilité partout ! débris de l’orgueil cl de la baiue des 
Itommes 1 

Sur le plateau de lirace que Casimir Delavigne, dans 
sou eiitliousiasme poétique, compare aux rives du Bos- 
pliore, s’élève une modeste cluipelle dont la création est 
attribuée au terrible duc clianté par Meyerbeer : 


.ladis régnait en Normandie 
L n prince noble et valeureux. 


18 . 
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La tradition rarontc ([uc c’est viridoiidaiion de .ce fan- 
tastifiue clievalier à rarmurc soiiibrc, avant son tameiix 
pèlerinage à Home. 

Le pieux ermite auquel il avait confessé ses odieux for¬ 
faits avait soumis le pardon à trois conditions. Il fallait : 
1" (|uc Robert simulât la folie et subît toutes les avanies 
((ue cet état devait lui attirer; qu’il demeurât constam¬ 
ment muet; 3“ qu’il ne prît d’autre noui’riture que celle 
qu’il pourrait dérober aux ebiens. C’est, dil-oii, avant 
d’accomplir eeltc étrange pénitence que Robert le Diable, 
gravissant un jour à pied la cote d’ilonlleur, résolut d’y 
fonder, imur obtenir grâce, cette ebapelle qui prit alors 
ut conserva le nom de Notre-Dame de (Iràce, 

A 

Reronslruite eu 1006, (die devint le but du pèlerinage 
des marins de la côte (|ui, la plupart, accomplissaient 
leur vœu pieds nus ou à genoux. Ou y voit un grand 
nombre suspendus aux murailles. 

A mi-edte, le pèlerin reneoulre un calvaire au pied 
dminel il ne iiiamiue Jamais de s’agenouiller pour mur¬ 
murer une pi’ière ; c’est une simple croix de bois enebâs- 
séc dans un socle de granit jusqu’à llcur de terre, om¬ 
bragée de quelques petits ormeaux, fusées végétales 
sorties du gazon d’un seul jet. 

Voici la légende (|ui se l’apporte a ce calvaire : 

Au seizième siècle, le ebapitre de Sainle-Catlierine 
d’Hoiitleur allait, croix en tète, bannières déployées, et 
suivi il’une grande foule, prier à Notre-Dame-de-Grâee, 
en souvenir (ruiie victoire remportée sur les Anglais. 

Or il arriva qu’un join-, la procession étant arrivée à mi- 
cliemiii, une effroyable tempête se déchaîna sur la mer, 
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landis qu’une iiourrasquc furihonde lalpourait la cote et 
emportait tout dans sa eourse meurtrière. La belle croix 
vermeille que portait un diacre tïit coupée en deux 
comme par une main mystérieuse sortie de la temitèle, 
et tomba si lieurcusement qu on la retrouva debout, 
fixée en terre à quelques pas plus loin. Miracle 1 cria la 
foule émerveillée. 

Aussitôt chacun se mit à l’œuvre et malgré ,1a pluie et 
les éclairs, un calvaiie en piej'rc s’éleva rapidement en 
cet endroit devenu sacré et désigné si miraculeuseiiient. 

Le temps, (pii ne respecte rien, lit disparaîti c peu à 
peu ce calvaire construit ii la hâte. Auj(iurd’liui il ne 
reste plus pour perpétuer celte tradition ((u’une modeste 
croix de bois oi’iiéc d’un Llirist en plomb an pied duquel 
les veuves et les orphelins de la mer viennent comme 
autrefois iaire une pieuse station. 

Lu autre souvenir moins légendaire se ratlaehe à 
riiistoire de la côte de Grâce. C’est dans une liumble 
cbaiimièrc, proebc de la chapelle, que le royal proscrit 
de 1848, suivi de la dernière reine de France, attendit 
huit jours entiers, huit siècles, sous les habits de mate¬ 
lot, le navire qui le conduisit sur la terre d’exil, où la 
mort devait bientôt l’atteindre. 

Le petit clocheton l)Ianchâtre de hi (dia[)Clle fut le der¬ 
nier point de la France que ces illustres bannis conteui’ 
plèrent à travers les brumes de la mer. 

Que de douleurs et de souvenirs dans ce long regard ! 

En face, sur l’autni l'ive, à la pointe des falaises 
crayeuses où se dresse le ca[» de la Hève, dont nous 
avons l'acoiité plus liant la mytljologi(|ue origine, se 
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trouve eucore deux Notre-Dame : Notre-Dame îles Nei¬ 
ges et Notre-Dame des Klols, dont voici la légende : 

Pendant un de ces blocus fréquents ijiie Houllcur, la 
cité sœur des infortunes d’IIarlleui’, eut à soutenir contre 
les Anglais, deux braves néclieurs, profitant de rouibi’e 
protectrice d’une nuit d’hiver, se dévouèrent pour aller 
porter à Kouen la nouvelle du débarquement des eune- 
inis. Mais lorsque ces intrépides marins eurent gagné la 
pleine mer, la neige commença à tomber à llocons si 

4 

pressés, qu’il n’était plus possible de se recounaître ni 
de se diriger au milieu de ce tourbillon. Néanmoins, iis 
continuaient leur roule, lorsque, à leur grande déception, 
ils s’aperçurent qu’ils touchaient au village d’Harneur. 

Menacés de tomber entre les mains des Anglais, ils ne 
se découragent point, sautent à terre et se dirigent vers 
une chapelle dédiée à Notre-Dame, proche du rivage. 

Leur prière fervente cl frauclie est écoutée de la Reine 
du ciel. La neige cesse à rinstaut ; nos marins remontent 
sur leur barque, rament avec ardeur et accomplLssent 
leur patriotique mission; et, depuis, la Notre-Dame 
porta le nom des Neiges en mémoire de ce miracle. 

C’est la Vierge, toujours la Vierge : c’est devant elle 
que le marin incline, au départ comme au retour, le bout 
de sa voile tiuniide, et murmure VAve maris Stella, Cette 
grande quantité de chapelles élevées a sa gloire sous le 
nom de Notre-Dame, étagées sur les falaises normandes, 
clôt dignement cette longue série de cathédrales, d’égli¬ 
ses, de monastères, de calvaires, etc,, qui se mii’cnt dans 
les eaux de la Seine, et dont les légendes animent ses 


rives. 
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A sa source, une croix ; au inilicu, 
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Paris; au bout, Notre-Dame de iTraee : 
gicux, qui sont les points de repère de mille souvenirs 
historiques, légendaires., agi’éables ou terribles, tristes ou 
glorieux, qui peuplent les villes, les cliâteaux, les bour¬ 
gades des bonis pittores([ues de noire grand neuve pari¬ 
sien. 
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DE SAINT-CLOUD 


Qui coiuiaît la léf'oiulc <iü Saint-Cloud? — Saint Cloiloald, — Les 
ciseaux et le glai\e. — Il se fit moine lui-niêiue. — Suint Séve- 
rin. —'Son retour à Paris. — Nogent-siir-Seine. — La lé;^ende 
tlu manteau de saint Cloud. — Sa mort. — Son éiiîtaphe. — Ses 
reliques. — La félonie d’un capitaine Bourguignon. —Sa statue. 

— Légende. — Henri III et Jacques Clément. — La légende du 
pont de Saiut-ClouiL — Le diable y met sa griffe. — Les lîlei.s. 

— Ce qiCil y avait dans les filets de Saint-Cloud eu I75L— Uoe 
anecdote sur le rusé Hlazarin. — Souvenirs. — l’n rapprociic- 
ment liislorique. - La foire de Saint-Cloud. — Les sallimfianques, 

— La légende d’un phénouiéne liistorique, — Vieux refrains. — 
Une évocation légendaire, — Cais Parisiens, rassurez-vous,’ 


Combien y a-t-il de Parisiens qui connaissent laîégeinie 
de Saint-Clmul ?. Probablement fort peu. ils savent bien 
mieux la cliauson du Mirliton^ si (‘oeassemeut jiotiimfM* 
« /rt Marseidaise du sc('j)ticisme » par un cou frère de la pe¬ 
tite presse, ou lu dernière rengaine de Tliérèsa, que l'iiis- 
toire du solitaire royal qui donna sou nom à Saint-Cloud. 

Pour la raconter il faut remonter aux premiers temps 
de nos annales nationales. Clodomir était mort eu 5^4, 
laissant trois (ils qui furent roctieillis et élevés par leur 

y- 

grand mère Clotilde. Elle les confia à leurs oncles Childe- 
bert et Clotaire. Leur ambition calcula que s’ils n’avaieiU 
été que deux pour partager le tréne paternel, leur part 
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cul rlé j)lus gi’îiiule; et alors la liiort des trois oiilaïUs de 
leur frère fut résolue. 

Un messa^^'r alla de leur part porter à Glolilde une 
paire de ciseaux et un glaive nu, sinistres symboles ([ui 
voulaient dire : cheveux coupés (moines), ou eiifanls 
égorgés. Tout le nioiule eonnail la iière réponse de Clo- 
lilde : « .l’aime mieux les voir morts que tondus. » Mais 
liicntôt le sen liment maternel l’emporta sur la lier té 
royale. 11 était trop tard : déjà les deux oncles sangui¬ 
naires, qui s’acquirent [lar leurs meurtres horribles une 
célébrité digne des Atrides, avaient égorgé Thibault e( 
(lanthier. Dieu, qui destinait (dodoald à de grandes choses, 
h‘ sauva. Des serviteurs dévoués à Clotildc, le caclièrcnt. 
Traqué partout, il se fil moine, eu se coupant lui-méme 
les cheveux, et renonça, en faveur de ses oncles, à ses 
droits au tronc de Clodomir. C’est de cette manière tni- 
raculeiise (pi’il échappa à la mort. 

Sur les rives marécageuses qui séparaient les thermes 
de l’empereur Julien des bords de la Seine, au midi de 
la Cité, s’élevait la huile solitaire de saint Séverin. Clovis 
l’avait fait venir à Ihiris, en oOi, pour obtenir, par son 
intercession, la guéi ison d’une fièvre dont il était tour- 
inenté depuis deux ans. La sainteté du pieux cjmutc éhnt 
tellement grande, que ('do'.loaid vint le trouver, se mit 
sous sa rèiïle et vécut avec lui dans la sofitndc cl la mor- 
lification, s’instruisant des vérités chrétiennes. 

L’église dédiée à suint Séverin s’élève à l’endroit où se 
trouvait leur ermitage, et, dans la cliapelle du chevet, on 
voit encore la source où Clodoald et son compagnon al' 
aient se désaltérer. \ la mort de celui qui lui avait in- 
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iUt[U(î la route du ciel» le désir de convertir les iiilidéles 
conduisit Clodoald en Provence. Mais il n’y fut pas long¬ 
temps, car sa sainteté et ses miracles firent découvrir sa 
retraite aux Parisiens qui coururent aussitôt réclamer 
dciir saint, leur enfant de.Paris, et le ramenèrent en 
triomplie dans leur ville où Eusèbe, alors évêque, l’éleva 
au sacerdoce. Son goût pour la solitude lui fit bientôt 
chercher, sur les bords de la Seine, un endroit où il pût 
prier en paix. 

Sur les flancs du coteau fleuri où Saint-Cloud étale 
scs gentilles maisons, existait une colonie de prisoti- 
niers, établie par les Romains pour défricher des terres 
incultes de la forêt du Rouvre (aujourd’hui bois de 
Boulogne). Cette colonie, composée seulement de clic- 
tives maisons éparses çà et lù sous les grands eliêncs, 
comme toutes celles qu’ils fondèrent sur notre sol, s'ap¬ 
pelait Nogent (}}Ovl (fentes); et, de la position topogra¬ 
phique, Nogent-sur"Seine. C’est aux environs de ce 
liameau que (Clodoald se bûlit de ses in'oprcs mains nue 
cellule. 

Tous les matins, après avoir sonné la cloclietlc de son 
ermitage, il montait le coteau et venait évangéliser les 
liabilants. Il éleva nue église eu riionncur de saint Mar¬ 
tin, et fonda une comniiinaulé dite le Moutier de Saint’- 
Clodoald ; puis peu à peu, il donna son jiom à la bour¬ 
gade, et le Nogent romain devint le Saint-Cloud clirétieii. 

% 

Il vivait dans la iu’ièrc et la méditation, instruisant les 
pauvres, répandant d’abondantes aumônes, rendant la 
vue aux aveugles, la parole aux muets, l’ouïe aux sourds; 
il y guérissait même les malatles et infirmes qu’on lui 

iU 


* «PO 














326 


LÉGENÜlvS IVÜ VIEUX PARIS 


aineiuiitde toutes paris; sou éiuineiile saiiilelé avait une 

* 

renommée prodigieuse. 

Voici une curieuse légende qui raconté un de ses nom¬ 
breux miracles : Un jour qifun pauvi’C s’était approché 
de saint Cloiid pour lui demander raumone, le serviteur 
de Dieu n’avait plus rien à lui donner, mieux inspiré 
(pie saint Martin (lui coupa son manteau eu deux, il se 
dépouilla de son capuchon ainsi que du manteau tout 
entier et en revêtit le mendiant. 

Le malheureux alla ensuite demander riiospitaliié dans 
la maison d’un homme charitable, elle lui fut accordée ; 
mais, pendant la nuit, la chambre où reposait le j)auvrc 
mendiant s’illumina tout à coup d’mi éclat cxtraurdijiaire. 

Le maître du logis s’étant levé sur Tlmure de minuit, 

0 ? 

aperçut celle lumière merveilleuse, et u eu pouvant croire 

m 

ses yeux, rév eilla sa feuimc pour la rendre, comme lui, 
témoin du prodige. Us ne purent s’expliquer ce phéno¬ 
mène étrange qu’en supposant que le pèlerin, logé chez 
eux, possédait quelque sainte relique, et conçurent aus¬ 
sitôt la pensée coupable de la lui voler. 

Us entrèrent en tapinois et ouvrirent la porte ; mais 
quand ils approchèrent, le maiileaii de saint Gloud brilla 
d’un si vif éclat, qu’ils eu lurent presque aveuglés et se 
sauvèrent pleins de crainte et de honte d’avoir eu la 
pensée d’un tel larcin. 

U mourut vers la lin du sixième siècle et légua au cha¬ 
pitre de l’église de Uaris le monastère et l’église qu’il 
avait fait cotislruire. Sa dépouille mortelle fut ensevelie 
avec beaucoup de eérénioiiial dans une crypte de son 
église, à la gauciie du chœur. Une table de mai’ure 
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bli;iuilre recouvrait son tombeau de pierre de deux mètres 
trente-trois centimètres de long. C’est là, ainsi que nous 
l’apprennent quatre vers goUiiques, gravés en guise d’épi- 


taplie, que reposent les restes du bienheureux sanchts 
Clodoaldus, 


Sailli Clûud, du sang des rois ce rejeton si beau. 
De ses membres sacrés honore ce tombeau; 
>’'ayant pu conserver un sceptre périssable, 

Il bâtit au vrai Dieu ce temple vénérable. 


Une longue suite de miracles allirèrcnt à son tombeau 

4 

un nombre considéralile de croyants, cl, comme il était 
décédé le septième jour de septembre, il se forma peu l'i 
peu une véritable fête religieuse qui devint la fête palro- 
nale de Saint-Cloud. 

Les invasions normandes, les troubles, les guerres de 
religion, la lutte outre les Armagnacs et les Bourguî- 
gnons, vinrent tour à tour interrompre le pèlerinage de 
Saint-Cloud. A ces époques sombres, aloi’s que la boui'- 
gade était menacée du pillage, le chapitre de Téglise col¬ 
légiale transportait les reliques du saint à iSotrc-Damc de 
Paris ; puis quand le calme était revenu, on allait les 
cberclier processionncllement pour les remoUre dans leur 
crypte. « En 809, disent les Chroniques de Paris, une 
procession nombreuse sortit de Saiiil-Cloud : les reli¬ 
gieux du monastère, accompagnés des liabitaïUs du bourg, 
1 tommes, femmes et enfants, se dirigèrent vers Paris, 
chantant des cantiques pieux et célcbraiil les louanges 
de celui dont ils allaient reprendre les reliques. » 

Au quatorzième siècle, le doyen et tes chanoines de 
Saint-Cloud, avec l’autorisatiou de i^lgr. Âymery de Ma- 
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iiac, évêtiue tic Paris, retirèreni ces relitiiies du cercueil 
qui les rccélait et les mirent en eluisse bénite, laquelle 
fut placée dans l’église haute, près du grand autel. Cette 
translation soleiinelte se célébra le dimanche 20avril 1375. 


A répoqiie des guerres civiles du t[uinzièmc siècle, 
leur dépôt à la chapelle des martyrs de la cathédrale de 
Paris les préserva d’une profanation rendue imminente 
par la félonie d’un capitaine bourguignon noiiiiiié GoHinde 
Lisieux, gardien de la forteresse qui commaiidait le bout 
du pont. l*endaut la nuit du 12 au 13 octobre 1-411, il 
livra traîtreusemeut le bourg aux Armagnacs; et il 
s’ensuivit un i)illage et une dcvastalioii (jui s’étendirent 
jusqu’aux églises, alors au nombre de ([uatre, y com¬ 
pris la vieille église collégiale de Saint-Cloud. Il y avait 
la petite église de Saint^Laureul au bout du pont, du 
côté de lîoulognc, avec une maîadreric et un cimetière 
pour les pestiférés; l’église de Sühit''Eitst(iche^ à l’autre 
extrémité du pont, et celle de Samî-]\Jédariî, située rue 
Mondé. 

A la lîévolution, la vieille église de Saint-Cloud fut 
dévastée; les vases sacrés, les châsses et reliquaires, 
lu’isés ou l)rôiés. De pieux babitauls, au péril de leur vie, 
sauvèrent du pillage quelques-unes des reliques, un os 
de l’avaut-bras, une vci’tèbre, et la statue de liois doré, 

respeclécpar les mites. Ce sont cesobjets qu’on offre eu- 

# 

core à la vénératiou des pèlerins. Une légende nous ra¬ 
conte (pic cette statue merveilleuse, arrachée de sa niche 
par une espèce d’iconoclaste renommé par sou impiété, 
avait été reléguée dans son grenier avec rinleulion de Ui 
brûler. La tille de ce forcené, idus acharnée encore que 
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son père contre cette pieuse image, s’écria en Tapcrce- 
vanl : 

« [.c jour Ge Saint-Vincent, tcte des vignerons, lu nous 
serviras de bûclie pour faire cuire notre rdti. » 

Au jour dit, cette jeune tille rendit le dernier sou|>ii*, 
et, au lieu de rôtir Saint-Cloud, alla elle-même rôtir cliez 
le diable. Cette statue iniraculeuseiueut retrouvée, est 
promenée proccssioniielletnent dans les rues de Saint- 

Cloud, ainsi que les parcelles des reliques enfermées 

% 

dans une nous-elle chasse et placées dans la moderne 
église bâtie, comme on sait, sur l’emplacement même de 
celle qui avait été construite par le petit-fils de Clovis, 
Ces reliques, reconnues aiitlicutiques, ont molivé le réta¬ 
blissement du pèlerinage de Saint-Cloud,et plusieurs pa¬ 
roisses de Paris, entre autres eeile de Saint-Hocli, vont, 
tous les ans, bannière en tête, et suivies de plnsicui's 
milliers de pèlerins, faire leurs dévotions au tombeau du 
royal ermite. 

Telle a été rhumble origine de cctlo cliarmante petite 
ville. Un splendide cliateau et de luxueuses villas ont 
remplacé la modeste cellule de saint Cloud et les huttes 
des colons romains. Elle réunit tout ce qui peut en faire 
un délicieux séjour : situation ravissante, célébrité légen¬ 
daire, historique, chrétienne, guerrière, princière, royale, 
impériale. 

Aux portes de Paris les factions s’y livrèrent idusieurs 
combats ; Bourguignons, Armagnacs, Anglais, Iiugue- 
nots, etc.; Henri 111 s’en empara en 1577. 

ÜJi raconte qu’en montant sur les hauteurs d’où Tou 
apei’çoil le magnifique panorama de l^tris, il s’éciûa ; 
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« Paris, tu es le cliei* ihi royaume, mais le chef trop 
capricieux et trop puissant; îu as besoin «l’une saignée 

r 

pour te guérir et délivrer l’Etat de tes frénésies, .l’espère 

que dans peu de jours on oherclicra dans cette place tes 

murs et tes édifices, et qu’on n’en trouvera que la ruine. » 

Trois jours après, le couteau du jacobin Jacques Clé- 

■ 

ment coupait court à la guerre civile. Le pape SixtC’ 
Quint prononça Toraison funèbre du fanatique régicide. 
La Sorbonne fut au moment de demander sa canonisation. 
Les ligueurs en firent un martyr; vinrent processionnel¬ 
le ment à Saint-Cloud baiser la terre où il avait été mas¬ 
sacré, et la recueillir comme une r 
IjCs poètes le cbantèrent r 



t * 


précieuse 


Un jeune jacobin, nommé Jacques Clémeni, 

‘Dans le bourpr de Saint-Cloud une lettre présente 
A Henri de Valois, et vertueusement, 

Un couteau fort pointu dans festoniae lui plante. 

C’est là que la dynastie des Valois rendit le dernier 
soupir, et que commença celle des Bourbons ; car, quel- 
. ques jouis après, Henri IV fut proclamé. 

On arrivait à Saint-Cloud par un pont de bois jeté sur 
la Seine, souvent endoininagé par les crues du fleuve et 
réparé à l’aide du protiiiit du péage que Ton y percevait. 
C’est seuleineut sous Henri II, en 1556, que commencè¬ 
rent les travaux d’un pont en. pierre, destiné à le rem¬ 
placer, et au milieu duquel se dressait la célèbre tour dite 
de Henri H. 

Si nous en croyons la légende, ce pont appartient à la 
collection de ceux bâtis par le dialde, le plus habile ar¬ 
chitecte du moyen âge. 
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Les travaux Gu pont allaient lentement, les diftlcuUés 
surgissant à chaipic pas, rarcbitccle était trés-embar- 
rassé. Il sc désolait, quand le diable vint à son secours 
et lui promit qu’il serait promptement terminé s’il con¬ 
sentait, en récompense, à lui octroyer le jiremier être vi¬ 
vant qui traverserait le pont. 

Satan s’économisait ainsi la peine de le taire succomber 
à la tentation. 

Le marché conclu, rarcliitccle eut des scrupules et sc 
demanda s’il ne se livrait pas lui-mcmc au diaiile en ven¬ 
dant une âme qui ne lui appartenait pas. Mais, pendant 
qu’il faisait ces réflexions un peu trop tardives, le pont 
s’acheva comme par enchantement. 

Si le marché eût été couuii, personne n’aurait voulu 
inaugurer le pont qui, alors, serait devenu inutile. Mais 
rentrepreneur fut discret, il était d’ailleurs trop intéressé 
dans la collaboration. 


Dans son embarras, il cul recours à saint Cloud, passa 
la Seine sur un batelet et vint prier sur son tombeau. 

Saint Cloud, habitué toute sa vie à sc moquer du diable, 
l’inspira bien en lui indiquant le moyeu de s’y premlrc 
pour le tromper. Pardonnons-lui, clicrs lecteurs, celte 
iimocente supercherie était bien permise à un saint, et 
pensez que renjeu était une âme de chrétien. 

Le jour de l’inauguration, il lâcVia des souris à l’entrée 
du pont et mit à leur poursuite un gros chat que Satan 
prit au passage, en faisant sans doute la grimace d’avoii* 
trouvé plus tin que lui. 

Ne louons pourtant pas trop vite Satan ; si, dans ceUe 
circonstance, il se montra !c meilleur diable du monde ; il 
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est probable qu’il avait prévu Tavenir, et je suis siir 
(lu’cn faisant Taddition des âmes qui ont passé depuis 
sur le pont de Saint-Cloud et sont allées au diable, il est 
liicii amplement dédommagé de cette ingénieuse super- 
cberie de son rusé conlractant. Ceux qui ont passé après 
le cbat ont payé la dette de rarcliitecle. 

Le pont d’Henri 11 se composait de quatorze arches; il 
a été remplacé sous la Restauration par le pont actuel, 
l'cmarquabie inirrabsence de dos d’âne que faisaient tous 
les anciens ponts. 

Au bas on peut voir ces fameux filets de Saint-Cloud 
dont on a nié et dont on nie encore l’existence, et qui 
arrêtent au passage tous les objets et les cadavres (|ue la 
Seine charrie vers la mer. Les filets de Saint-Cloud sont 
au moins contemporains de la Ligue et jouent un grand 
rôle dans les romans. 

Un auteur anonyme, dans un curieux voyage à Saint- 
Cloud en 17o4, raconle ce qu’il y avait celte aiinée-Ià 
dans les filets de Saint-Cloud. 

Il pria le meunier chargé de visiter tous les matins le 
filet lugubre de le lui montrer; celui-ci, de plus, le mena 
chez lui, et ouvrit une grande armoire remplie d’une foule 
de choses qui avaient appartenu à des noyés ou qui étaient 
arrivées toutes seules dans le courant de rannée. L’in¬ 
ventaire en serait trop long. Ce qu’il remarqua surtout 
c’est uu tas de perruques de médecins et de procu¬ 
reurs; il compta 21:2 calottes, 129 bonnets d’actrices de 
r()péra,16 petits manteaux d’abbé, 18 redingotes, 22 ea- 
pôles, loO frocs de moines de différents ordres, et un 
nombre infini de méchants livres nouveaux que l’achc- 
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leur, oiitràde les avoir payés si cher, avail jetés à l’eau. 

Ah! si les lilets de Saiut-Cloud pouvaient repêcher rhoti’ 
iieuret la vertu qui font tant de naufrages à i*aris, jamais 
ils ne seraient assez grands, il. faudrait les vider plusieurs 
fois par jour. 

Une anecdote célèbre raconte de (juelle nmnière la 
maison de Gondi passa entre les mains de Louis XIV et 
devint ensuite te splendide ehaleau de Saint-Cloud. 

C’est lé rusé Mazarin qui en lit l’acquisition, liistiaiit 
qu’un financier avait fait construire en ce Heu une maison 
de plaisance des plus somptueuses, il lui fit une visite. 
Après avoir admiré le riche édifice (lu’on assurait avoir 
coûté plus d’un million à son propriétaire, il lui dit : 

— Cette maison doit vous coûter au moins deux cent 
mille francs ? 

Celui-ci, craignaiit d’avouer nue telle dépense, s’en dé¬ 
fendit, en assiirantqu’ellc lui avait coûté beaucoup moins. 

Le cardinal répliqua : — Vous a-l-elle coûté deux cent 
mille écusV 

Et le’financier d'insister encore sur l’impossibilité où 
il était d’avoir pu y consacrer une telle soin me. 

— Eh bien! dit le rusé ministre, cent mille écus ? 

I! crut devoir convenir que la déiicuse pouvait s’élever 
à ce taux. 

Mazarin quitta Saint-Cloud, et le lendemain le financier 
reçut la visite d’iiu tabellion, qui lui remit cent mille éciis, 
avec une lettre du cardinal, où ce dernier lui avouait que 
le roi désirait beaucoup cette maison pour i\Iousieiir. 

Le financier s’exécuta, dans la crainte d’éveiller fal- 
iciilioii du cardinal sur scs dilapidations. 
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Le soir, son éminence rouge se vantait chez la reine- 
nicrc (ie sa petite supercherie, et celle-ci lui dit : 

— Ah! monsieur le cardinal, ce n"est pas bien. 

— Que dites-vous, Madame ! J’aurais pu faire rendre 
gorge brutalement à ce controleur des finances; je m’y 
suis pris poliment, voilà tout ! 

C'est alors que ce luxuriant coteau fut livré aux grands 

artistes de l’époque. Le Notre dessina le parc; Lepautre, 

Giraud, Jules llanloiiin, Mansard, créèrent le magnifique 

chriteau que nous admirons encore aujourd’hui, et qui est 

l’un des plus beaux joyaux de la liste civile. Henriette 

d’Angleterre y mourut empoisonnée en 1670; Philippe 

de France, son époux, frère de Louis XIV, y mourut 

en 1701 ; IMiilippe d’Orléans, régent de France, y naquit. 

■ 

En 178.7, Marie-Antoinette l’achola de la famille d’Or¬ 
léans. Ce fut dans cette petite ville que se passa la scène 
si célèbre de l’Orangerie, qui fit Bonaparte le chef de 
l’État le 18 brumaire an vin de la Bépublique (1799), et 
que Cambacérès, en 1804, le 18 mai, lui apporta le sé- 
natus-consiilte par lequel il était proclamé empereur des 
Français, Coïncidence remarquable, c’est aussi dans ce 
chriteau que, le 12 décembre 1855, M.Billuult, alors pré¬ 
sident du Corps législatif, apporta à Napoléon III le résultat 
dujplébiscitc qui rétablissait l’Empire et le faisait empereur. 

C'est dans la grande allée du parc que se tient la fa¬ 
meuse foire de Saint-Cloud. Elle dure quinze jours; c’est 
le rendez-vous annuel île tous les saltimbanques, paillas¬ 
ses, phénomènes, escamoleui's, magiciens, lutteurs, (de., 
vernis de tons les points de la France. Ils forment iim^ 
allée pittoresque de baraques. 
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Le pitre débite ses calembours, ses grimaces, et en¬ 
dosse les coups de pied dans la caisse que la nature lui 
fait porter par derrière ; il y a toujours un bon mot à la 
clef. La peau d’âne ronfle, la grosse caisse tonne et dé- 

s 

tonne, la crécelle fait grincer ses dents de bois ; les magi¬ 
ciens, exploiteurs <le la badauderie, chasseurs d’imbéciles, 
débitants d’horoscopes, de pommades infaillibles, d’é¬ 
lixirs merveilleux, tout cela fait manœuvrer les ficelles 
de la réclame. 

Quels beaux types! quels boniments curieux! quelles 
études dans toute cette macédoine de talents, de bêtises, 
(le donleurs, et de ruses! que d’instoircs, de drames, de 
mistu'es et de farces il y aiu'ait a raconter, depuis le petit 
savoyard qui sc tient dans son petit coin avec sa mignonne 
souris blanche, jusqu'à cet iiercule colosse et sa grande 
baraque qui occupe tant de place ! 

Surtout quand le soleil, eetle providence des pauvres 
qu’il réchauffe, ce pourvoyeur des saltimbanques aux¬ 
quels il envoie la foule des badauds, ne se voile pas la 
face, et que saint Médard ne donne pas sa petite repré¬ 
sentation gratuite, oubliée sur le programme pour la 
ruine et la désolation de tous ees pauvres diables. 

üii jour, j’avisai un vieux Bariiiiin, exliibitcur de phé¬ 
nomènes vivants, et lui demandai des nouvelles du mé¬ 
tier. Parmi toutes les histoires fabuleuses et abracadabran¬ 
tes (ju’il me narra ti’une façon toute pittoresque, en voici 
une curieuse, peu connue, et qui lit dans son temps pores 
à la foire de Sainl-Clniid. 

Il eut jadis pour compagnon de Imlu'nne nii pauvre 
diable qui montrait une petite fdlc, olqet d’une grande 
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curiosité. C’élait iiii précieux bibelot, hum la prunelle île 
sou œil gauche on lisail, parfailement imprimé, vive 
rEnipeveur autour du iiorlrait de Napoléon lithogra¬ 
phié sur le globe de l’œil, et dans l’autre ou voyait un 
calque du revers d'un nai)Oléon de vingt francs ; le mil¬ 
lésime y était marqué au bas; ainsi, adroite, pile ; à 
gauche, face. 

Voici la légende de ce jdiénomènc naturel. 

' Un pauvre soldat de rKmi)irc, de planton aux Tuileries, 
avait reçu un napoléo.n de i20 francs de la main même du 

Petit Uaporal, un jour qu’il sortait incognito. Il garda 
connne une relique cette pièce donnée par une main si 

gloi’ieuse. Sa jeune feinnic la portait toujours suspendue 

à son cou avec des médailles. 

■ 

Un matin, le pain manqua au logis; plus de crédit, et 
la faim; la pauvre femme était à la veille d’étre mère ; le 
moment était crili([ue ; il fallait, pour ne pas mourir de 
faim, se séparei* de la précieuse médaille ; juais avant de 
se j‘ésigner à ce sacrilicc suprême, elle la init sur ses 
yeux, la pressa sur ses paupières, la tourna et la retourna, 
l’arrosa de ses larmes, soupira toiUc la journée, et, le soir, 
à demi morte de faim, la porta chez le boulanger. 

Deux jiiüis après, elle mil au monde une charmautc 
petite tille qui avait la pièce de 20 francs parfaitement sté¬ 
réotypée des deux faces sur la prunelle de ses deux yeux. 

Cette enfant devint poui' la pauvre famille la source de 
la forluiic; car, plus tard, elle fut promenée dans toutes 
les foires de Urauce et surtout dans les villes qui avaient 
gardé tidclement le souvcidr de Napoléon Ün voyait 
le phénomène pour deux sous. 
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[.;i Restaurai ion, onibrîigeuse pour tout ec qui louchait 
de l(ûu connue de près au souvenir de Napoléon, crai- 
gnaiU puérilement quelque manifestalion en faveur de la 
pauvre enfant, la fit chasser de France. File parcourut 
i’Auli’ichc él rAlleniagne, et mourut de faim dans un fau¬ 
bourg de Berlin. 

Jadis, cliaque fête des environs de Paris avait sa célé¬ 
brité. Les lilles et les garçons de Pantin, de Sainl-Oiien et 
de Saint-Cloud excellaient a la danse, si nous en crovons 
cette vieille clianson ; 


Leux de Païuin, de Saint-Oueii, de Saint-CUiud 
Dansent Lien mieux que ceux de la Vjllelle. 

Ceux de Pantin, de SainMluen, de Saint-Cloud 
Dansent Lien mieux que tous ceux de cliez nous. 


Nanlerre a ses giitcaux et scs rosières; Saint-Cloud 
fameux mirlitons, déjà renoniiués au siècle dei 
comme nous rapprend ce refrain populaire : 


SCF 


' 11 ' 


A la foire de Saint-Cloud 
L’on V vend de tout : 

•i* |F 

Mais le plus fort du commerce, 
C'est pour les mirlitons. 

Car tous les fîarçons 
En achètent aux tendrons. 


Les Parisiens d'aujonrd’bui dansent encore « en jouant 
du mirlili,.. du mirliton. 

Que dirait saint Gloud si, revenant tout à coup, il voyait 
ce splendide palais, ces cascades, ces statues et tous ces 
Parisiens gais et foliclions, qui dansent, cbanlenl et rient 
au milieu des bruits les plus assourdissants, au lieu de 
son austère cellule et du calme solennel des cliénes sé- 
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Ciliaires de la forêt de llouvrcdu sixième siècle? Et vous, 
{^ais Parisiens, que diriez-vous si vous rencontriez ce bon 
moine à barbe blanche et vêtu de la robe de bure, médi¬ 
tant sous les grands marronniers de Saint-Cloud et vous 
parlant le langage sévère des premiers siècles chrétiens ? 

Mais rassurez-vous, aucun magicien de la foire n’évo¬ 
quera saint Clodoald, et il n’y aura pcut-elrû que votre 
clironiquciir qui l’aura ressuscité quelques instants pour 
vous faire lire une page de riiisloire légendaire des rivts 
do la Seine. 


V 




















Les lamentations des antiquaires super flumina Seiptanœ. — Leurs 
anathèmes. — Que celui qui n’a pas failli jette le premier moellon. 

— Ce que racontent les ruines d’une ville. — Le grand magicien 
municipal. — Voici l’ennemi. — parnel de voyage du choléra. 

— Remercions nos édiles. — Le sombre tableau du poêle. — La 
complainte des antiquaires, parodie. — Los squares de Paris. — 
Une ceinture hygiénique. — Paris florissant. — Le.s promenades 
au moyeu âge. — Histoire des promenades de Paris, -t- Le 

r 

Cours-la-Reiiie, anecdote. — Les Champs-Elysées, — Les boule¬ 
vards. — Les jardins anglais. — Le bois de Houlogne. — Ce que 
Napoléon appelait son jardin anglais. — Les arbres exotiques 
acclimatés. 


Entemlcz-vous ces voix plaintives criant : Super jlu- 
mina Sequaîiæy illuc sedimus et llevimus dum recordamur 
Pari si s t ce sont les antiquaires pleurant sur les ruines 
tic leur Paris gothique. On a touché à rarclie sainte. Au 
sacrilège ! gémissent-ils avec de profonds soupirs. Les 
uns s’écrient qu’il faut planter récriteuu tunuilaire sur 
la puinte occidentale de la cité ; « Cl gît PariSy » ils ont 
une larme pour chaque morceau qui tombe, un cri île 
douleur pour chaque coup de marteau qui résonne. 

D’autres fulminent des anatVièmes patriotiques contre 
les ingénieurs et les architectes qu’ils traitent de scepti¬ 
ques et de vandales, parce qu’ils escamotent leurs souve- 
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I 

ilirs. Des criti(|iies, plulot ingénieux que justes, publient 
Puris raté et relèvent avec aigreur quel(|ues erreurs 
nmnieij>ales. On n’est pas parfait, que celui qui n’a pas 
failli lance le premier nioeilon. 

Uien de lugubre coiiiine ces grandes ruines qui s’élè¬ 
vent au milieu des flots de poussière soulevés par une 
année d’ouvriers ; l’œil indiscret pénètre tous les m^S’ 
tères qu’elles abritaient. 

0 ruines ! tout en vous est poésie et philosophie, vie 
et mort ! le poêle vous chante, rarebéologue vous ana¬ 
lyse, le sage vous interi'ogc. Voluey va réver sur les rui¬ 
nes de Palmvre. L’histoire d’une ville se trouve dans ses 

m 

ruines, comme l'esprit de riiomine se relie le dans ses 
œuvi’es. Ici, c’est rcscalicr usé, étroit et tortueux qui 
conduisait au taudis d’uu usurier; les larmes qu’il a fait 
verser auraient pu descendre eu cascades; il y avait 
peu de fenêtres |) 0 ur qu’on ne vît pas trop clair dans scs 
sinistres tripotages. Là, c’est la chambre élégante d’une 
courtisane à la mode. Voilà le boudoir rose où se trafi¬ 
quaient les affaires d’amour mis à l’encan ; un ruban 
rouge oublié flotte encore à un clou doré et rappelle 
peut-être la date lugubre d’une orgie ou d’un erimo. 
Voyez-vous un peu i)liis haut cette chambre modeste et 
gracieuse d’où s’échappe un parfum virginal ? c’est celle 
de riionnête ouvrière; le plafond est encore noirci par la 
fumée de sa lampe laborieuse; le bonheur logeait là, l’auge 
s’est envolé. Au bas, des trous béants laissent voir les en¬ 
trailles de caves vides, et le long des murailles <lc grands 
rubans noii’s serpentant en zigzag indiquent le cbemin 
des cheminées. C’est par là onc passait le bonlioininc 
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Noël avec ses poches pleines de cadeaux, c’est, etc... 

M. le préfet de la Seine, sourd ù toutes les criaillcries 
eiifaiitiiics, à toutes les doléances, tantôt inolïensivcs, 
tantôt méchantes, auxquelles il riposte par rinnocent 
comniuniqué, n’en poursuit pas moins activement son 
œuvre admiral)lc, la métamorphose complète du Paris de 
1 ) 0 ue et de fumée en un palais féerique. Nous disons 
activement ; car il y a urgence, rennemi n’est-il pas à 

t 

nos portes? Le choléra, amené par les caravanes d’Egypte 
au Caire, monté sur les iiyramides aux glorieux souvenirs, 
a jjroniené son œil lugubre sur toute l’Europe, et noté sur 
sou carnet de voyage la liste funèbre des villes insalubres ; 
c’est vers T occident qu’il a poursuivi sa marche meur¬ 
trière, en compagnie de la terrible fauebeuse, la voyageuse 
noire. 

La plupart des villes du littoral méditerranéen ont 
payé leur tiibut au miiiotaure inllexiblc, et plus d’une 
déplore en ce moment l’inciine et la négligence de ses 

édiles qui, trop amoureux du vieux temps, n’ont pas osé 

* 

mettre la dent de la pioche dans les cloaques gothiques, 
foyers pestilentiels, formés les rues malsaines qui serpen¬ 
tent au milieu de leurs villes, comme le ver au cœur 
d’un beau fruit qu’il ronge peu à peu. 

Cette vérité est tellement palpable qu’en consultant les 
journauxdeprovince, nousavons vude tous côtés, àTlieure 
fatale, les maires rappeler à leurs administrés les arrêts 
cl les règlements relatifs à l’bygièiie et à la salubrité pu¬ 
bliques. Les maladies contagieuses qui exei’cenl de cruels 
ravages daus d’autres villes, leur fout ouvrir les yeux, 
et ils redoublent de sévérité pour les plus légères infrac- 


I 






tiotis aux règlements qui prescrivent renlèvement des 
(uiuiers^ ordures, et le séjour eu ville de certains ani- 
maux domestiques. 

Dans certaines villes, les eaux basses ont laissé à nii 
sur les berges des monceaux d'immondices qui répandent 
au loin une odeur fétide; les urinoirs sont malpro|H'es et 
infectes par suite de la disette (reaii, il n’en fallait pas 
jdus pour alimenter l’épidémie ; un simple barrage dans 
le cours d’eau aurait quelquefois suffi. 

Le fléau qui a frappé Marseille, Toulon, Amiens et 
d’autres malheureuses cités, fera donc ouvrir les yeux à 
beaucoup d’édiles qui s’empresseront de suivre le sage 
proverbe : Powr prévenir h i:nl, applique d*avance /e 
remède. 


C’est donc fort heureusement pour vous, Parisiens 
frondeurs, gouailleurs et railleurs, que M. Haussmann, 
ii’écoutant pas vos plaintes injustes, à l’aide de canaux 
égoutiers, immenses viscères souterrains du colosse que 
vous liabitez, ouvrages gigantesques dignes de tous ceux 


qui existaient dans rancieniie Rome, a purgé votre ville 
de toutes les ordures qui pourrissaient sous vos pieds 
et minaient la santé et les sources de la vie. Partout des 
rues larges, de l’air, du soleil, des fontaines, des balles, 
des boulevards, des squares, etc. ; sans tout cela, au mo¬ 
ment des grandes chaleurs qui transforment tontes les 
villes en fournaises ardentes et font germer les sources 
j)esliieiUielles, plus d’une famille, au lieu d’aller s’ébattre 
joyeusement dans les jardins publics gais et papillonnes 
de fleurs de toutes les couleurs, iraient tristement, vê¬ 
tues d’habits de deuil, des larmes plein les yeux, s’age- 
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iioiliiler sous le saule des itiorls, et attacher la coiiroiino 

(lu souvenir aux liras noirs de la croix des loiulicaux. 

Kappelez-vous donc le sombre tableau du poêle fpii 

n’aimait pas 

« 

* 

Le Paris où parfois l'œil heutUail au liasard, 

Dans la fange enfoui quelnue irésor de Tari, 

Où l’on voyait encore, à plus d'un coin de rue, 

S’arrondir fièrement la tourelle ventrue. 

Où (sans doute nos fils en douteront demain) 

D’une fenêtre à l’autre, on se donnait la main, 

Où le soleil jamais, la rue étant fangeuse, 
jS’üiail laisser traîner sa robe lumineuse, 

Ce Paris,'en un mol triste, délabré, laid, elc. 


Et comparez avec celui de maiuteitaïU. Ab ! qu’ils sont 
comiques tous ces pleurnicheurs gothiques, laudatorcs 
temporis aef/, avocats chevrotants du caillou sculpté. 

ê- 

Ecoulez leur complainte burlesque et riez avec moi : 


« Adieu, vieilles maisons que bâtirent nos pères, vos toits poin¬ 
tus jonchent le sol, vos clochetons clochent et tombent; c’est à la 
tête qu’on vous a frappées ; tout croule, tout craque autour de 
nous; et que restera-t-il de vous, à vieilles maisons! rien, rien 
pas un vestige, une pincée de la poussière du souvenir. 

>» Un jour, nous dirons à nos enfants ; sur ce sol où vous bar¬ 
botez aujourd'Imi s’élevaient jadis des cahutes, des masures, des 
grandes, des petites, laides, sales, immondes, branlantes, mais sa¬ 
luez, ù rejetons, c’ctaienl vos pè.res qui les avaient bàiies! 

» El les enfants saluerônl, car il faut toujours vénérer ce que 
firent nos pères, même leurs sottises! 

» Les rues étaient étroites, tortueuses, sans air, sans lampions, 
qu’importe, c'étaient les rues de nos pères! 

« Elles avaient un pavé, sale, inégal, boueux ; leurs savates glis¬ 
saient, le pied manquait, qt l’on tombait sur le., qu’importe, 

c’était le.de nos pères, 

» Leur atmosphère souvent était chargée d’odeurs infectes, re¬ 
poussantes, qu’importe, c étaient..... les odeurs de nos pères. » 
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Assez! assez! véiiérahles et respeclal)les antiquaires» 
vous poussez trop loin le respect filial» allez jérémiev 
(laiis les musées archéologiques du Louvre et de Cluuy, 
ces nécropoles de riiisloirc, et laissez-nous jouir en paix 
de Paris métamorphosé en palais enchanté digne de ceux 
des Milh et une Nuits, dans lequel la vie, la santé et le 
bien-être vont habiter désormais. 

laie remarque (jue tous nous avons laite, c’est que les 
fléaux qui attaquent les villes frappent toujours les quar¬ 
tiers habités par les classes pauvres ; et, rendons encore 
justice à nos édiles parisiens, aussitôt l'annexion subur¬ 
baine faite, ils ont couru droit à renncniien embellissant 
et aérant ces quartiers déshérités que le peuple désigne 
sous le nom pittoresque de (juartiers souffrants. 

ri 

Tous ces jardins intérieurs feraient dire à Boileau : 

Paris est pour le peuple un pays de cocagne 

Sans sortir de la ville il trouve la campagne. 

* 

Ou bien encore : 

Il peut dans ces jardins tout peuplés ifarbres verts, 

Recéler le printemps au milieu des liivers, 

Respirant le parfum de ces plantes fleuries 
Aller entretenir les douces rêveries. 

C’est un lieu de refuge au temps des saisons Iropicales, 

C’est l’endroit écarté 

Où de ne pas rôtir un a la liberté. 

•' i 

P 

Sur le plateau de Moiit-Souris, dont j’ai raconté plus 

haut la légende, s’élève peu à peu un square splendide. 

Voici, .il l’opposé, les vieilles buttes Chauiuûiit qui, à 
•• 

leur tour, se tapissent de verdure, melient des fleurs à 
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leur corsage cl vont abriter des naïados ci’aintivcs sous 
les sombres grottes de leurs pittoresques fontaines. 

Ainsi, en faisant le tour de I^aris, on rencontre, à 
l’est, le bois de Vincennes ; à l’ouest, le bois de Boulogne ; 
au midi, le jardin de ^lont-Souris, et au nord, le square 
Cbaurnont. Ces quatre jardins qui semblent jouer aux 
quatre coins cardinaux, finiront par se réunir pour 
former une véritable ceinture hygiénique ; et le Parisien 
ne dira pas, comme à l’époque de la construction des 
fortifications, 

Le mur murant Paris fait Paris murmurant, 


mais bien : 

Les fleurs fleurant Paris, font Paris florissant. 

* 

Tous CCS grands squares, comme on fa fort bien dit, 
sont les poumons de Paris. 

Avant de raconter la légende bistorbjiie et palriolique 
des buttes Cliaumont, disons un mol sur l’origine de nos 
promenades publiques. 

Il n’y a que deux siècles et demi que notre capitale fut 
dotée de promenades symétriques. 

Au moyeu âge, les bourgeois et manaïUsallaicntse jiro- 
mener sons les saules du quai des Auguslins, ou bien 
sur les talus qui entouraient les remparts,dans les fossés 
desquels clercs et écoliers s’amusaient à attraper des ca¬ 
nards et à organiser des jeux d’adresse, ou liicn encore 
dans les prés de ralibaye Saint-Germain, appelés le Pré- 
auX“Cleres. Les plus riches, montés sur leurs mules, al¬ 
laient chercherun rayon de soleil qui ragaillardissait leurs 
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jueuil)r€s enj^üunlis, ou s’ébaUre dans les hameaux zijbs 
qui s’élagcaienl sûr les coteaux boisés des rives de la bI 96 
Seine, et claieiit ornés de gentilles guingnetles peiiitur- -luJi 
lurces, sufTisaniincnl pourvues de cervoise et de vin de.ob il 
S uresiie ou d’Argcnlouil. 

« De toutes les Heurs, a dit ingénieusement un ecrîvaitu 
la Heur luiinaine est celle quia le plusI>csoin de soleil. » « .li; 
lit cela est vrai de Pair eoinine du soleil. 


Tout le moyen nge,coinine à plaisir, s’est privé de so- -oa î 
leil dans les châteaux et dans les villes. 


Le donjon, les éj)aisses murailles, les cours intérieures fîsuj: 
du manoir ne le voient j>as plus que les petites rues gsui 
étroites de la Cité, où les maisons font à cliaque étage lui un o 
pas eu avant comme pour se joindre sur la tête des pas- -aeq 
sauts. 


r.e bourgeois du moyen âge fait ti du soleil, il l’ignore. 
iMc.me sa lumière, il la tempère, il en affaiblit Teffct bien¬ 
faisant ])arles vitraux de couleur â ses fenêtres déjà trop 
petites. C’était l’ombre et riiumidilé partout, et c’était le 
temps des pestes et des éj>idémies. Ou croyait le soleil 
bon tout au plus à réchauffer. 

P 

Les gueux seuls le {»renaieut sans vergogne, appuyés 
aux murs, par les trous de leurs capes et de leurs man¬ 
teaux. On retrouve encore en Espagne ces truands sti- 
)»crbes qui licniienl le soleil pour un poêle, et ne prisent 
ses rayons que eomiue combustible gratuit. 

La première promenade régulière fut celle du Cours- 
la-Reiiie, plantée, en 1610 , par ordre deMarie de Métlicis 
entre le chemin de Versailles et les marais qui, [dus lard, 

* • ï ” ^ 

devinrent les Champs-Elysées. Toutefois, ce coiirs, borne 
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î fin '• un saut-de-loiiiJk et fermé à scs extrémités par des 
(«ailles, n’était qu’une promenade privilégiée ; on n’y cit- 
iug Jiit guère qu’à cheval ou en équipage. Au milieu du par¬ 
lé a'iiirs était un rond-point qui faisait saillie du côté des 
I «rfi'frais et du coté de la rivière. Six équipages pouvaient 
sdo'frclier de front dans raveiiue du milieu, c’était la pro- 
ohBunade favorite de la cour. 

1 uiiEii 1723, le duc d’Antin, surintendant des batiments 
(ioT roi, Ut aiTachcr les vieux arbres du cours la Uciue et 
q lit Ut planter d’autrcA. 11 usa pour cette opération d’mi 
ibéoocédé assez original : après avoir fait creuser tout le 
)L gig de l’avenue les quatre rangées de trous de idaiita- 
li (fil, il Ut placer auprès de cliaeuii d’eux un soldai des 
ëolrdes suisses tenant en main un jeune orme qu’il devait 
aoJfi.nter au premier coup de tambour ; puis, sur un signe, 
îiifd tambours exécutent un roulement, et en moins d’une 
oJnnnite la triple avenue est plantée d’un bout à raiUre. 
q exa première promenade réellement populaire, c’est-à- 
3 B œ accessible atout le monde, fut celle des boulevards, 
i aimis XIV, après avoir fait combler les fossés et détruire 
p.üd bastions des remparts de la rive droite, probablement 
P 03'-’cc qu’ils interceptaient les rayons du soleil, {nex phni- 
ms O impur) ordonna qu’ils fussent plantés d’arbres. Ces 
jfîîfi.ntalions, commencées 1070, ne furent terminées qu’en 



lao'uC’est là que vcnaieiU nos élégants et élégantes, en 
) oiéère on à pied, faire sonner leurs jolis talons rouges, cl 
loq petits abbés de cour débiter leurs fades iiiadr igaux. 
iiv vieilles gravures, où le comique laisse deviner sa 
^tiiinte railleuse, reproduisent ces scènes du temps. N’en 


ï 
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rions pas trop, s’il vous plaît, car uii jour oii eu fera au¬ 
tant i)our nos gandins et cocodès de boulevard, avec 
leurs modes ridicules et leurs mots vides d’esprit. 

(^est aussi en lG70([u*oii dessécha les marais qui lon¬ 
geaient la route de Versailles, et qu’on commença à 

* 

planter le grand cours appelé depuis du nom mylholo- 
gique, Champs-Elysées. Ainsi, jadis c’étaient des gre¬ 
nouilles qui coassaient là où chantent aujourd’hui les 
svrènes des cafés-concerts. En entendant la voix criarde 

«f 

de certaines chanteuses, il m’est arrive plus d’une fois 
de reconstruire le vieux marais où ces petites l)cstiolcs 
bai’hotaient si bruyamment. 

Sous Louis XV, on traça les boulevards de la rive 
gauche, dont les plantations furent achevées en 
Les avenues qui s’étendent derrière les Invalides et 

t 

l’Ecole militaire datent aussi de cette époque. 

Sous la Révolution, on n’avait pas le temps de s’occu¬ 
per de jardins et de plantations. On plantait le drapeau 
tricolore sur toutes les capitales de l’Europe, c’était hieii 
assez ; alors il ne poussait que des lauriers. 

Mais il fut une date funeste ponr nos promenades pu¬ 
bliques, c’est celle de l’invasion. Paris captif vit scs 
arbres, honteux d’abriter les cavales ennemies dont la 
(lent nicurtricre arrachait leur écorce, coupés et mis au 
feu pour chauffer la soupe des Cosaques. A cette époque 
fatnlc, le patriotisme était éteint, et les belles coquettes 
du l)oulevard firent bon accueil à ces mangeurs de chan¬ 
delles, ainsi que le constatent ces vers d’Auguste Rai’bicr, 
qui gravent pour réternilé le stigmate de riiifamie sur le 
front des Parisiennes de ces jours néfastes ; 







a J'ai vu, jeunes Français, d’ignobles libertines, 

« Vos mères, belles d’impudeur, 
a Aux baisers du Cosaque étaler leurs poitrines 
« El s'enivrer de son odeur!... » 

1848 acheva l’émancipation de la bourgeoisie ; !c peuple 
voyant, au travers des grandes grilles dorées (pii proté¬ 
geaient les parcs des châteaux et des résidences prin- 
cières, des jardins élégants, en eut envie et en voulut 
aussi pour lui. 

Les jardins anglais avec leurs sentiers capricieux, leurs 
bosquets à surprises, leurs allées fantaisistes, leurs cor¬ 
beilles de fleurs qu’on dirait arrangées tous les matins 
sur un tapis de gazon par la main coquette de Flore pen¬ 
dant les mystères de la nuit, répondaient mieux ù ses 
goûts artistiques (pie les allées droites, régulières et mo¬ 
notones des jardins lVan<;ais ci’éés par Le Notre et son 
école. 

D’un autre coté, en même temps que la royauté, les 
grands arbres courtisanesquement alignés de Versailles 
et de Saint-Cloud avaient perdu de leur prestige. C’est 
alors (pic la faveur publique s’amouracha des jardins pu¬ 
blics qui, calqués sur ceux des Anglais, eu prirent jus¬ 
qu’au nom, qu’on francisa tant bien que mal. 

C’est du règne municipal de M. Haiissmann que date 
réellement la propagation des jardins publics dont on 
comprit bien vite rulilité et ragrémeiit. 

Le bois de Doulogne servit de grand type h tous ces 
petits jaruinets habilement semés dans les arroiulissc- 
luenls. C’est eu 18oâ que commença la transformation du 
bois de Boulogne, qui devint le plus beau parc du monde 
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Cl la promenade la plus fréqucaléc qu’ail jamais possédée 
une grande capitale. iHsons, cependant, pour cire juste, 
qu’il y a encore des Parisiens qui regrettent la physiono¬ 
mie sauvage de l’ancienne forêt de Rouvre. 

On a dit que les plans exécutés par la brillante méta¬ 
morphose du bois'de Boulogne actuel étaient ceux de 
Napoléon On peut en douter si l'on se rapporte à la 
citation suivante des Mémoires de M, de Beausset, ancien 
préfet <lu Palais-Impérial ; 

« Napoléon fit connaître scs préventions contre les 
jardins à l’anglaise, et s’éleva contre les propriétaires 
qui laissaient leurs architectes construire à grands frais 
de petits lacs, la plupart du temps sans eau, de petits 
rochers eu miniature, et do petites rivières immobiles. 
— Ces niaiseries, disait-il, sont le caprice des [^banquiers ; 
mon jardin anglais, à moi, c’est la forêt de Fontaine- 



» 



Napoléon ill n’a point partagé les préventions de Na¬ 
poléon 1®" cttntre tout ce qui venait de la Grande-Breta¬ 
gne, car c’est à son inspii*alion que nous devons noti’e 
grand parc parisien 

Pour orner et embellir nos promenades, on a mis à 
contribution toutes les plantes du monde. L’orme, uu de 
nos plus beaux arbres indigènes, était généi’alement em¬ 
ployé junir ombrager les promeîia4les publiques du temiis 
de I^ouis XIV et de Lmiis XV, car les espèces cxotkiues 
que nous voyons partout aujourd’hui, commem;aieut à 


(î) Nous raconterons dans notre second volume la légende du 


bois de Boulogne. 
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peine à se montrer dans quelques jardins privilégiés. 

I.e marronnier d’Inde apparut à peu ]>i'ès à la inériie 

époque : les premiers furent plantés en l(îl5 dans l’hulel 

(te Guise (aujourd’hui palais des Archives). Ces arbres, 

■ 

qui avaient été plantés du coté de la rue du Chaume, 
existaient encore au comnicncemenf de notre siccie, el 


ils avaient tellement proS[>éré qu’on fut obligé de les 
abattre, parce que leurs branches , surplombant les 
murailles , formaient dans la. rue une ombre trop 
épaisse. 

Le platane semble être celui qui apparut le premier. 
Apporté d’Asie-Mineure en Italie, il fut introduit en 
France par ordre de Marie de Médicis, qui en (it planter, 
au jardin du Luxembourg, la grande avenue Iransversaie 
conduisant îi la fontaine de Jacques Debrosse, dite au- 


b 


jourd’luii fontaine de Médicis. 

Le jardin des Plantes n’eut son premier marronnier 
qu’en 1056. 

L’aeaeia', dont les grappes fleuries parfument si bien 
nos jardins et nos promenades, est le premier arbi'e du 
Nouveau-Monde qui ait paru en Eui’ope. Il vient de l’A- 
inérique du Nord. Notre premier acacia fut apporté en 
'l63o par Vespasien Robin. Transporté au jardin des 


Plantes aussitôt la création de col 


établissement 



il y est oncoi’c aujourd’hui. Une fois rimpulsion donnée, 
les espèces nouvelles affluèrent des divers points du globe; 
mais il en est peu qui parviennent à se populariser autant 
que les marronniers, l’acacia et le platane, au détriment 
de nos chenes gaulois qu’on oublie au fond de nos forets. 

L’ailante glanduleux, ou faux veimis du Japon, depuis 
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loüglemps accliiiialt^ riait au îioiubre des ai'bres exoli- 
((lies à peu près dédaignés, lorsque, il y a quelques an¬ 
nées, on découvrit qu’il était propre à nourrir une cs- 
jjcce de ver à soie sur laquelle ou fonde les plus grandes 
espérances; depuis lors on s’est occupé de sa propagation 
d’une manière toute spéciale. 

Le plus bel arln-c que nous ayons à Paris est un orme, 
celui des Sourds-et-Muets, lequel a cinquante mètres de 
hauteur. 11 est vrai que c’est aussi le plus vieux, car il 
fut planté du 160o dans la cour du couvent de Saint- 
Magloirc, devenu depuis 1803 rinstilution des Sourds-ct* 
Muets. 


Pardon, chers lecteurs, de cette promenade historique 
à travers les plantations de la eapitale ; maiiUenantnous 
allons entrer tie coiupagaic dans le square des buttes 
Ghauniout et vous raconter sa légende ainsi que sa 
brillante niétainoiqdiose. 



II 


Heureuses lesl)ulles qui oui une histoire.— Les buttes Chaumont. 

’— Leur étymologie. — Le iHatrc et les maisons de carton des 
Parisiens, — Les moulins. — Celui Je la Chopinette donne son 
nom à la barrière, — Le mont des Martyrs et le mont des Héros. 

— Ce qui se passnit la huit du -0 mars 1814 dans un cabaret 
de la Vidette. — Une page de bonté dans IMiisloire. — Un épi¬ 
sode inoilore. —Vingt braves Cosaques qui ne sont pas morts 

en odeur de sainteté, — Le nouveau square et ses merveilles. 

— Uu oubli. — Ce qui fait les grandes générations. 


« Heureux les peuples ([ui ii’out pas »rhiRtoire, » a-l-oti 
dit; les peuples, oui; mais les buttes, non; sans cela, je 
n’aurais rien îi dire (les buttes Cbauniont. 

Leur liistoirc ne date pas de loin, car leur illuslration 
ne remonte pas au delà de l’invasion ; mais il n’a t'allu 
(ju’iiiic jounide pour les rendre immortelles. Ce ii’cst pas 
cotnine les gibbosités voisines, leurs sœurs ; la biUle 
Montmartre et ses glorieux martyrs du pretiiier temps de 
notre histoire; la butte Beaurçgard et son admirable pa¬ 
norama; la butte Montfaucon et’ ses fourclics palilut- 
laires ; Bcileville, avec ses souvenirs bisloriques, ses 
guinguettes et ses coteaux fleuris; Iiomainville et ses 
bosquets odoriférants; ftlénilnioiitant et son gentil vil¬ 
lage, Mcsnil-le-MaudaVy qui lui a donné son nom; non, 
les bulles (biaumont restèrent toujours incultes, déser¬ 
tes, et comme frappées de nialédiction au mi lien dos 

20 , 


I, 


J 


L KG I'NUES l>i: VIEUX P MUS 


|)laincs verdoyantes de Notre-Daine des Venus, d’Auber- 
villiers, des f*i-és Saint-Gervais, des bosquets de Helte- 
vÜIe et de Romainville. Lcuis têtes blanchies, leurs 
épaules drapées dans un linceul de chaux grisâtre les font 
resseinl>lcr à une trou})e de fantonies échoués dans leurs 
courses échevelées au fond de ces vallons toujoui’s verts 
et riants, (^’csl même de h'i qu'elles tirent leur nom. Se¬ 
lon les uns, Chauvemont (mous Calvus,) d’où Chaumont ; 
selon d’antres, Chaiixmontj montagne de chaux. 

Oti émet aussi l’opinion (|ue ces monticules ont été éle¬ 
vés par quelque feu souterrain ou quelques volcans ; un 
grand nombre de pierres et d’ossements brûlés et le nom 
de Chaumont semble indiijuer dans ce lieu un ancien 
incendie. Le père Lelong, de son coté, estime ([iie cette 
étymologie « est tii'ée de trop loin. » On disait et on écrivait 
jadis, ajoute-t-il, Chaiixinonl, ce qui paraît indiquer une 
moiilagne où Ton calcinait, et il n’y a pus longtemps qn'on 
sait quelle différence il y a entre la chaux et le plâtre. )> 
D’autres auteurs attril)ucnt le nom de ces huttes à une 
famille Saiiit-Clmuinont, qui aurait eu une propriété dans 
Je voisinage. Enlin il est encore permis d’admettre qu’il 
exista autrefois en ce lieu une ehapelie dédiée à saint 
Chaumont, qui fut parrain de Clotaire III, et devint évê¬ 
que de Lyon, après la mort de V’ivence, vers le inilien 
du septième siècle. Les biographes n’ont pas manqué à ce 
saint, à qui Ton dut, entre autres élahÜssenients, l’institu¬ 
tion d’ntie conmiunauté de Mlles consacrées parlieulière- 

inent aux actions de charité. 

Sur le plan de \ erniquet, la rue de la hutte Chaumont 
fiuni'c sous le nom de rue de la ^üi^e, mais aucune 


y 
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(léiiomination n’y est attribinîe aux bulles. Les buttes 
Cliauinont, ([iii conliniiaieiit la eliaîne siriisti’e «les inities 
de Münlfaiieon, eurent aussi, à l’époque des jiotemies, 
leur population nornbreuse de gibets. ï^a corde de pendu 
ne leur porta pas bonheur, car ce turent les seuls ar¬ 
bres qui poussèrent sur leurs crêtes stériles. Les exca¬ 
vations profondes servaient de retraite aux nombreux 
oiseaux de lu’oie «[ui faisaient souvent leur ronde au¬ 
tour de ces pics sinistres en iioussant des cris rauques 
(pli seuiblaieul demander au bourreau la curée huiiiaiiie 
(pi’il leur tenait eu réserve dans les prisons du Châtelet. 

C'est des flancs de ces grandes huttes qu’on tira long¬ 
temps la cliauxqni servit aux Parisiens à faire leur Paris 
de bouc et de jdâlrc dont nous avons parlé pins haut. Avee 
le plâtre, peu lourd et facile à décorer, ils bâtirent des 
maisons de carton qu’il fallait renouveler tous les dix ans. 

Aux carrières de Montrouge, ils demandaient les moel¬ 
lons ; aux buttes Ciiauniont leurs bancs de gypse. Si la 
plaine de Montrouge n’a plus beaucoup de moellons dans 
le ventre, des buttes Chaumont il ne reste que la carcasse; 
dt!s milliers d’ouvriers fouillant dans trois immenses cre¬ 
vasses ont rongé leurs entrailles, qui produisaient annuel¬ 
lement environ 150,000 mètres eiibi^.s de pUitre. Aujour¬ 
d’hui elles ont fait faillite, et vont servir d’échafaudage 
à un square dont les cascades vont bondir et bouillonner 
sur des rocliers artistenient étagés. 

Les Pai'isiens de jadis, ne pouvant tirer ancim jn’otitde 

ces buttes stériles, les avaient utilisées en les peuplant 

■ 

de moulins à vent. Il y en avait plus ipie sur la bulle 
Montmartre, et le chevaleresque don Quichotte aurait eu 
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fort à faire pour combattre ce r<^ginient. Nos anciens nous 
ont transmis les noms des plus célèbres : le Moulin en- 
(liabJéj le Vieux et le Petit Moulin, le Moulin du Coq, le 
Moulin des Bruyères, le Moulin de la Folie, le Moulin 
de la Tour, le Moulin de la Motte, le Moulin du Coffre, 
le Moulin de la Crosse; le plus bas était le Moulin des 
Chopînettes ; c’est lui qui a donné son nom à la barrière 
de la Ghopinetie, où les bandes populaires vont fêter la 
Suint-Lundi, en chopinant théologalcment toute la se¬ 
maine. 

Les buttes Chaumont n’ont que quelques lignes dans 
les grandes pages de notre histoire, mais ces quel(ines 
lignes sont si glorieuses qu’elles suffisent pour ne les 
faire jamais oublier./Si Montmartre s’appelle le Mont des 
Martyrs, à cause de scs héros chrétiens, la butte Chau¬ 
mont peut se noimncr le Mont des Héros, à cause de ses 
martyrs patriotiques, car c’est là qu’une poignée de braves 
a tenu tète pendant une journée entière à une grande 
partie de l’armée prussienne. 

Pendant que ces glorieux enfants de la patrie se fai¬ 
saient tuer et arrosaient de leur sang ces buttes devenues 


saintes par cet héroïque baptême, voici ce qui se passait, 
il deux pas, le soir du 30 mars 1814, dans un cabaret 
borgne de la Vülettc {le Petit Jardinet), iemipiir Lebrun, 
Là étaient réunis quelques généraux .et diplomates, 
dont riiistoire a gardé les noms : le comte de Nesseirode, 
le comte Orloff, le comte de thiër, le capitaine Peterson, 
le duc de Pagiise, le duc de Trévise, le colonel Falivior, 
et d’autres délégués des armées éti’angères et françaises. 
Sur une table, à la lueur de deux cbaudelles-fumeuses, 
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^‘Cliappées à la voracité gloutonne des Cosaques, s’étalait 
le plan de Paris et de ses environs- Us étaient tons pen- 
cliés dessus, et plusieurs sentaient la rougeur leur 
monter au front, car Pacte qu’ijs accomplissaient de¬ 
vait comparaître devant l’impartial tribunal de la pos’ 
térité... 

Us discutaient la capitulation de Paris ; et dans Parliclc 8 
les vainqueurs inarcliandaient Paumone de la pitié envers 
les Parisiens. 


On biffait l’Empire, on chassait Napoléon P% on poi- 
gnardait la France; et c’est pendant cette nuit sinistre, 
au bruit du canon, et au dernier cri d'agonie du patrio¬ 
tisme français expirant à la barrière Clicliy, malgré le 
général Moncey, et aux buttes Chaumont, avec la jeunesse 
liéroïque des écoles, qu’ils parapliaicnt l’un après l’antre, 
une page de honte, croyant effacer d’un trait de plume 
toutes les glorieuses victoires de ta Hevolutiou et de 
l’Empire. 

Le lendemain de cet assassinat de l’bouneur français, 
Alexandre et Frédéric-Guillaume, quittant le cliateaii de 
Bondy, montèrent jusqu’au sommet des buttes Cliaumont 
pour jouir de leur triomphe. Ils contemplèrent longtemps, 
avec une farouche volupté, Paris à leui's pieds, le Paris 
tant désiré, le palais de l’Aigle qui, volant de capitale en 
capitale, était venu jusque ciicz eux, les avait humiliés, 
meurtris et euchaînés comme des esclaves à son trioniplie. 
L’entrée triomphale se iit le lendemain. C’était l’Europe 
entrant dans Paris; S. M. Imuis XVIII, exhibée des 
fourgons des Cosaques, était placée sur le trône, et un 
nouveau l'ègnc commençait avec un petit-fils du grand 
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îlcuri, qui avait doniii* bien autrement rexempie d’une 
oiitri'e dans la capitale. 

Au pied des bulles (^baumotil, du cote de la Villelte, 
était la grande voirie de Paris. C’est là qu’on abattait 

m 

les ebevaux et qu’on déposait toutes les voitures de 
vidange. 

Un épisode du combat du 30 mars IHl i s’y rattache, 
il est d’une trivialité lugubre. Voici de quelle manière un 

récit eoïitemporain nous l’a transmis : 

* 

Les Cosaques du comte de Varonzow étaient acculés 
au pied ties l)ultes Chaumout par une barricade, servie 
seulement par quatre Parisiens ; trois chargeaient les 
armes, et le quatrième lirait. A chaque coup, uu Cosaque 
disparaissait. Apprenant ce qui sc passe là, un oûicier 
vient reconnaître les lieux avec une force imposante. 
S’apercevant que le parapet, où s’appuyait un côté de la 
barricade, est crevassé en plusieurs endroits, il charge 
une vingtaine de cavaliers de la tourner pour débusquer 
le tireur, et le peloton s’élance au galop par une des 
brèches du petit mur. i\[ais ce que roflicier avait pris 
pour un terrain solide, n’était que la surface trompeuse 
des matières déposées là. De sorte, qu’à peine engagés 
là-dessus, les vingt cavaliers s’enfoncent et disparaissenl. 
Uès lors, roflicier change de lactique, et il est obligé, 
pour lever cet obstacle, de le faire attaquer parla gauclie, 
en passant par des cours et des jardins; alors seulement, 
les liommes embusqués sont obligés de battre en retraite 
par les sentiers ardus qui sinuaicut aux lianes des 
buttes. 

■ 

Ces vingt braves Cosaques, comme Héliogabale, ne 
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moururent pas en odeur de sainteté, et pourtant ils 
étaient dans le pays de Vespasien (1). 

Meme dans ces temps rapprochés, les buttes ont tou¬ 
jours représenté un tableau hideux. Elles servent de han¬ 
gars aux rebuts et aux immondices de la grande cité fai¬ 
sant sa toilette quotidienne. Ses carrières d'un blanc 
toujours sale, l’enclos d’équarrissage, les dépotoirs, les 
chantiers de manipulation de la poudrette, les indusirics 
les plus vilys et les plus rebutantes s’étaient réfugiées à 
l’ombre de ces mamelons stériles, les enveloppant d’un 
nuage de famée et d’émanations pestilentielles ((ui fai¬ 
saient de ce quartier ranliclianibre de l’enfer. 

■ 

Aujourd’hui, on aurait beaucouf) de peine aies recon¬ 
naître, car la fée parisienne a donnée son coup de ba¬ 
guette magitiue cl les sources ont jailli ; les arbres ont 
j)oussé comme par enehaïUeincnt, et des Heurs de tous 
les rivages sont venues mêler leurs odeurs pénétrantes 
aux senteurs qui s’exhalent des parfumeries les plus cé¬ 
lèbres de Paris, établies depuis sur ie versant qui descend 
vej's la Villelte; et Ton ne chantera plus, eu parodiant la 
chanson de Gastibeha : 


Le venl qui vient à travers ta Villetle, 

Ne sent pas bon. 

I/édilité parisienne a |n'odigué toutes scs surprises. Au 
ccnlrc de ce splendide jardin, s’élève une grande cascade 


(1) La plupart de ces faits m’ont été fournis par le très-întéres* 
sant ouvrage de diion érudit confrère M, Alfred Dcivau, lîisioire 
anecdotique des barrières de Paris. 
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exactement modelée sur la célèbre cascade de Tivoli, 
près de Rome, 

Cette cascade, surmontée dTui temple de Vesta, la 
déesse des fêtes et du foyer domestique des anciens, est 
à la grande cascade du bois de Boulogne ce que le dôme 
du Panthéon est h côté d’une maisoimettc. Un torrent 
d’eau tombe de roelier en rocher d’une hauteur d’en¬ 
viron soixante-six mètres. 

Au milieu du lac qui est en bas, pour r^^cevoir les 
eaux du torrent, un rocher naturel et isolé, haut comme 
la colonne de la place Vendôme, allonge sa tête grise ; 
on y arrive i>ar deux sentes accidentées, et à son som¬ 
met, par une route tournante. 

Kt ([uel panorama splendide du haut de ce belvédère 
olympien! 

La grotte de la Sibylle, construite en pierre meulière 
et en ciment romain, a fait courir tout Paris. 

(lazous verdoyants, arbustes nés sous tous les soleils, 

ponts suspendus sur les abîmes, stalactites qui se tordent 
en distillant goutte à goutte les larmes des naïades cap¬ 
tives grottes mystérieuses peuplées de fées, rien ne 

* 

manque à cette improvisaliou pittoresque. 

■I 

Malheur aux fillettes téméraires qui s’égareraient scu- 
lettes, le soir, sous ces délicates rainelles où des satyres 
malins, bôles invisibles de ces bosquets, viennent lutiner 
les nymphes fugitives aux paies rayons de la lune ! 

niais quittons toute cette mythologie badine. Ce qui 
manque a ces décors d’ojiéra comique, pastiche des en¬ 
virons de Plombières ou de Spa, à toute cette exhibition 
olympienne, grecque, romaine, e* ])aïemie, c’est la cou- 








séci’alioit «lu souvoiii!', c’est un oubli rogreUable de l’aelc 
héroïque de ces jeunes patriotes qui préférèrent mourir 
sur les buttes Gliauniont que d’assister à ragonie' de la 
France. 

De nombreux pèlerins vont encore au tombeau des 

I 

(plâtre sergents de la Hoclicllc, à rautre bout de Paris, 
pourquoi ii’irait-on pas aussi au trophée eouiniétnoraüf 
du beau fait d’armes de 1814! La ju’omenade comme la 
place inil)li(iuc est une école, et l’enfant, en inlcri'ogeanl 
le vieillard ([ui vient récliauffcr ses ineinbres aniaigris 
aux bienfaisants rayons du soleil, apprendrait de sa 
bouche comment l’on doit mourir pour la patrie. (Vest le 
respect des grands souvenirs qui fait les générations ro- 
hustes et empêche l’avouir de faire faillite. 

.Mais ou a voulu faire avant tout de ce jardin enchanté, 
le l)ots de Boulogne des hahilants de la Villelte et de 

■p 

BeUevilIc, et l’on a admirablement réussi. 
















































tlIIAMP-BE-MARS 


Acinalité el légende. — La plus grande des expositions. — Le con- 
rile œcuménique de la civilisation. — Le cliain|) de Mai. — Sou¬ 
venirs. — Le Champ-de-Mars devenu le champ delà civilisation. 

— Fraternité universelle. — Ce que m’a dit uiic voix sortie du 
Champ de Mars. — Une page douloureuse. — La légende de 
Itailly, — Un calvaire. — La tour île liahel. ^ Ce qu’au y verra. 

— Les curiosités. — L’éléphant du Trocadéro. — Son symbo¬ 
lisme. — Le retulcz-vous général du mojnle entier. 


Ci'ayomicr eu quelques ligues riiLsloii’e du Clliiiiup-dc* 
Mars, e’est de racUialité et de la légende : de raclualité, 
tous les regards sont tournés vers lui : de la légende, il 
va (|uitter son vieux nom, cl la graiirle Kxposiliün sera 
pour lui le point de départ d’ime ère ttouveUe, ère jiaei- 
liquc, qui changera même son nom. C’esl pourquoi je lui 
consacre ce court apereu. 

Le monde cnliei’ se préoccupe de la gn’ande Exposition 
IVançaise de 1807. Pour le plus petit ouvrier de France, 
comme pour rouvrier cliinois qui, accrouj)! .sur la natte 
de jonc de sa pagode, à rexlrcmc Orient, sculpte ces clicls* 
d'œuvre de patience que nous coimaissons, le moindre 
détail est précieux, le plus petit tait est un sujet de longs 
commentaires. 

G’est avec raison i car elle dépassera en grandeur, eu 
magnilicencej eu renom, tout ce ([u’on a lait jusqu’à ce 
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jdiii’. (. est le pn»|)re de notre earaetère prinicsaulier, à 

nous autres FraiK^ais, de ne vouloir jamais être distancés 

* 

par personne, llaltiinés à être les premiers sur le champ 
d’honneur, nous voulons rètre aussi sur la route du 
progrès et île la civilisation ; et i’Evfiosition de 18 j 7 sera 
la grande tïde du progrès, Je concile œcuinéniiiuc de la 
civilisation, où le-génie tVaneais hrillera, nous n’en dou¬ 
tons pas, ilans tout son éclat; l’orgueil national y est 

engagé, et nos tahrieauls n’y failliront pas. 

» 

Où donc se tiendront ces grandes assises? 

Au Ohnnip“dc-Mars, dont riiistoire hclliiiucuse et l’évo- 
Intionnairc sera tout d’un coup clfacée, dans nos annales 
nationales, par ccUe page inénioraldc ([UC viendroîit pa¬ 
rafer toutes les nations de runivers. 

Le (Ihanip-dc-.Mars a remplacé le vieuv charn[» de Mal 
où les bandes iraneques s’asscnddaieiit pour détibérer ; 
c’était là que nos ancêtres apportaient aux pieds de leurs 
rois les dons annuels qui composaient la [nâiicipale ri- 
clicssc de leurs ciiefs. Ces réunions solennelles étaient 
leurs fêtes nationales. Chaque cotnle, sous Charlemagne, ^ 
s’v rendait suivi de douze scubliü nommés par les niis.si 

^ A 

(lominict et les prud’liomnies de leur comté. 

L’emplacement acluol était jadis un clos réservé aux . 
exercices des élèves de l’école et aux inanœuvres des ré-, • 

giments des sardes françaises (’t des gardes snisses. 

# 

C’est là que fut signé racle de naissanee de la liberté, ^ 
et que sc céléhia la fameuse fcle de la lédcratioti y fête t 
([ui fut à la hauteur de ridée qui l’avait inspirée. 

Le 17 juillet, I7‘d0, amiiversaii'e de la t)rise île la lias- • 
tille, les Parisiens sc juéparèrent k recevoir toutes Ics fe 
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(lépiilatioiis pati'ioliriucs de la Franco; ils choisii’ciit ceUo 
plaine iiniiicMsc dans iaqnelle ils résoinreiit dYditier un 
ainphilliéatre capable de contenir (iiuilre mille personnes ; 
an milieu se dressa l'autel de, la patrie sous un riais de 
chênes pavoises do draj)eaiix, l-ii entliousiasme inouï ré- 
]mndit à ra]ïpel des districts juirisicns, et Ton vit alors un 
spectacle uniiiiie dans l’bistoïre: <lcs princes, dos dues cl 
paii'S, des évêtiiies et abbés, gentilshomnics, bourgeois, 
daines de haut lignage, manièrent la pelle et la pioche 
pour former b!s taliis; les manclietles de denteibi des petits 
marquis se (‘onfondirenl avec les baillons sordides des 
mendiants. Accouplement Idzairc! le hasard attela à la 
même hronetlé iin lïeauharnais avec Fabbé Slevès, le 

V ^ 

brasseur Sanleri'e avec le duc de Lauzun. L’appel fit 
éclio niêiue sous les voûtes silencieuses 'des abbaves, et 

4 > 7 

les Cdiartrcuv sorlireiil, blancs et solenneîs, de leurs cel¬ 
lules austères poui* travailler aux fundalions du nouvel 
êalifice social, et tremper de leui'S sueurs la terre [iro- 
misc ou le jieuple allait planter bientôt l’arbre de ];i 
lilierlé, an chant tiii Ça m/, et l’arroser du sang même 
de cos noldes et de ces j'eligieux. 

Le joiir-ià le Cbainji-dc-Mars, on peut le dire, a vu la 
véritable fêle de la fraternité. 

En août 1792, les fêtes de la llépuhliqiie y pi’oincnèrent 
la déesse de la liberté, sur un char cmblémaîiciue traîné 
par vingt chevaux blancs ; cliaquc soldat avait pour toute 
arme un é\n de blé, et le bonnet phrygien sur la tête. 

Le vieux champ de guerre, après avoir hérité de toutes 
les traditions du ehainp (.Le Mai de nos ancêtres, chan¬ 
gera son nom et ne s’appellera plus à l’avenir que le 
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(jhamp de la Civilisation, car c’est là que 1867 sèmera 

» 

l’épi civilisaleui* qui donnera un jour le pain de la frater¬ 
nité universelle. 

Je suis allé visiter une dernière Ibis cette iiiiiuense plaine 
([ui a vu s’agiter tant de passions, tant d'idées; qui vit 
llotler tant de drapeaux, retentir tant de cris de victoire 
et de douleur, prêter tant de serments, violés le lende¬ 
main, et, je ne sais pourquoi, un souvenir douloureux 
vint tout à coup miirinurer à mon oreille un épisode lu¬ 
gubre de la grande renaissance de 80. 

C’était coininc une voix qui sortait de ces trous ini- 
nienses que creusent les ouvriers, et me redisait la lé- 
gemle sanglante du pauvre Bailly. 

Kcouîez-la, cette page douloureuse, et dites-moi si le 
Christ portant sa croix a plus souffert que ce grand pa¬ 
triote portant rinstrument de son supplice sur le chemin 
de la guillotine, ce calvaire politique des grandes âmes 
qui immortalisèrent notre glorieuse Kévolutiou,et luidon- 
nèi’Ciit la consécration héroïque (|ue nous retrouvons a 
toutes les dates glorieuses de notre histoire. 

Bailly venait de pai’aître au tribunal pour la première 
fois ; son jugement avait été remis à une autre séance ; ceux 
qui s'iiitéressaieut â son sort lui demandèrent s’il avait 
été jugé. Bailly répondit en se frottant les mains : Petit 
bonhomme vit encore. Il ne devait pas vivre longtemps. 

Ce patriote, qui avait été comblé d’honneurs, est celui 
dont l’agonie fut des plus douloureuses. Il épuisa la féro¬ 
cité de la populace dont il avait été l’iilole, et fut lâche¬ 
ment ahandomic par le peiqde, qui n’avait jamais cessé 
(le rcslimcr. 
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Ce revirement est fréquent dans la Coii'e ameutée, qui 
piétine souvent le lendemain son dieu de la veille. Un 
émeutier sufiit pour renverser un troue, connue une étin¬ 
celle peut réduire en cendre une immense foret. 

Bailly est mort connue le juste de Platon, au milieu de 
rignominie. On le conduisit lentement au Champ-dc- 
Mars, où la guillotine se dressait sombre et sinistre. 

Il serait diflicile de dépeindre tous les tourments qu’on 
lui fit endurer pendant cette longue traversée : la passion 
du Christ seule peut en donner une idée. 

La fureur populaire distilla goutte à goutte sur sa tête 
tout le fiel de la cruauté la plus sauvage. 

Ou crache sur lui, on brûle un ilrapcau rouge sous sa 
figure (l);des forcenés furieux, hurlant, se ruent sur 
lui pour le frapper, malgré les Itourreaux indignés eux- 
memes de tant d’acharneineiU. On le couvre de houe, 
on le force à manger du crottin de cheval, mais ce u’est 
pas tout, les tigres veulent jouer avec leur proie. 

La populace , irouvaiit que son supplice u’est pas 
assez long, roblige de descendre de la cliarrette et de 
faire a pied le tour de reuceintc du Champ-de-Mars. 

Le Champ-dc-Mars fut son jardin des Oliviers ; cette 
promenade achevée, les cannibales, non contents de cette 
longue série de souffrances, en imaginent de nouvelles; 
ils exigent que les bourreaux détachent toutes les pièces 
de la guillotine, et les obligent de transporter récbafaud 
sur un tas d’ordures, aux bords de la Seine. C’est alors 
que CCS buveurs de sang poussèrent la cruauté jusqu’à le 

(i) Ce drapeau rouje était celui qui avait servi, lors de sa pro- 
claiiiaiion de la toi martiale, pour dissiper les aUroupemeuls. 


f 











4 


■r- 


» - 


3ÜR 


LÉ G KM) i: S DU VIEUX DAlîïS 


forcer i!e jjorlcr sur sou Gos, pièce à pièce, l'iiisli umeiit 
de son supplice. 

L’infortuné Bîiilly tomba plusieurs fois dans ces stations 
sanguinaires qui épuisèroiit lepeude foi^ce qui lui restait. 

A la troisième, il succomba sous le faix, et resta ina- 
« 

nimé sur le sol. 

Ayant repris rusago de ses sens sous une jjliiie froide 
et glacée qui tombait à verse et ajoutait encoi'C à l’bor- 
reur de son supplice, comme si le ciel se fut fait le com¬ 
plice de toutes ces cruautés, il demandait qu’on bâtât sa 
mort. 

Mais ses paroles étaient calmes et dignes d’une grande 
âme ((ui méju’ise le martyre dn corps pour ne penser 
qu’aux idées dont il est rapdlrc. 

A un eitoyeii qui lui disait . « Tu trembles, Bailly, » 
il rcpoudit : « Mou ami, c'est de froid ! » 

Une parole généreuse désarme les grandes âmes, elle 
irrite la médiocrité. 

Son martyre dura trois heures entières, trois siècles, 
et son courage ne faillit pas. 

Une inscription, gi-avée par une main amie au bas de 
son |)orlrait qui ornait la première éililiou de ses mc- 
moires sur celle fameuse époque, résume sa vie en 
(juatre vers ; 

« 

Dû ses vertus, de sa raison, 

Il servit sa patrie ingrate; 

Il écrivit comme Platon, 

Il sut mourir comme Socrate. 

Tel est l’épisode douloureux qui me revenait à la 
mémoire eu voyant une légion d’ouvriers remuer le sable 
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(lu Cliaiïip-dc-Mars, sable qui fut iinbibii du sang de cet 
liéi'ûïquc citoyen. 

Mais chassons ces pcnildes souvenirs, et voyons le 
contraste. 

Ah ! (jirelle sera belle cette lutte pacifique et gran¬ 
diose de la grande Exposition où les peuples se détiei'oiit, 

non à coups de canon, mais à force de chefs-d’œuvre, 

■ 

par une longue et glorieuse série d’inventions et de 
découvertes utiles à tous ! (’oinme on comprend liien 
la fraternité universelle dans cette immense commu¬ 
nion d’idées! C’est le (îoinnierce et l’imluslrie grou¬ 
pant tous les peuples eu faisceau, et la Eruuce eouroii- 
naiit le faîte avec les trois gloi'ieuscs couleurs de son 
drapeau ([ui tloltera comme rarc-eii-ciel de la civili¬ 
sation. 

Dans le Cbamp-de-Mars, remué de fond en comble, 
pour réreclion do celte immense liaiiel, on tous les peu¬ 
ples et tous les idiomes seront conroiidtis, une fourmi¬ 
lière industrieuse d’ouvriers, aidés par de puissantes 
machines, creuse ou élève, réunit ou sépare, charrie ou 
amoneelle. Les Pyramides géantes, aux souvenirs napo¬ 
léoniens, ont demandé moins do li'avaiix. 

ici, e’est un palais; là-bas, nu kiosque, une j)agûile; 
ailleurs, une vision orientale ; dans ce coin, une féerie 
manresque; tout autour, des jardins dignes d’Armide, 
rochers, grottes, cascades, forêts, etc... Toutes les 
idantes exotiques, civilisant pour celte grande solennité 
lenr végétation sauvage, viendront faire admirer leurs co¬ 
rolles originales distillant des parfums inconnus qui lais¬ 
sent bien luiu denière eux les odeurs les plus raffinées 
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(le notre parfiimcnc iiiodcrue, cette eiiiaut gûlee du 
luxe et de l’ék^gaiiec. 

Sous d’autres pavillons princiers, pavoisds aux cou- 

4 

leurs nationales, de j)uissanles maciiines broieront l’air ; 
la vapeur captive bouillonnera de rage ; des marteaux 
cyclopéens, mus par un moteur invisible, piétineront 
les plus durs métaux (pu se tordront sous leur vigou¬ 
reuse étreinte et moiitrcrout jus([u’üii peut aller la puis¬ 
sance du génie aux prises avec les forces de la nature. 

Une foule de (îuriosités meubleront ce célèbre Caphar- 
naüin, et attireront les foules. 

L’Orient tout entier répondant à l’appel, étalera tous 
scs trésors instructifs et splendides à la fois. Il sera facile 
d’étudier chaque contrée par ses ])rodui[s, car ils carac¬ 
tériseront d’une luanière aussi vraie que magnifique le 
génie de chaque |)cuplc dans ce qu’il a de plus beau. 

Là et là 1111 cri (roiUboiisiasine s’élève dans quel¬ 
que coin du globe et relentit dans tous les échos; c’est 
le signal (pi’iiiic merveille nouvcllt^ vient de naître au 
monde. 

Que de surprises dans les éjtanouissemenls de cette 
vision féerique, surtout dans les vitrines des Américains, 
ces géants (pie l’on voulait enqu’isonuer dans une boîte 
de Mirmidons, et dont l’activité dévorante effraye ! D’un 
seul 1 ) 011 ( 1 , en moins d’un siècle, ils sont arrivés an pre¬ 
mier rang à CfVté des vieilles nations de l’Europe. 

f/Expositinn sera le résumé le plus brillant de tout ce 
(pli a été fait. C’est le passé et l’avenir se donnant la 
main, et de cette étreinte solennelle jaillira un éblouisse¬ 
ment splendide qui éclairera la route de l’avenir. 

; 
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Lii i’hmiiaiiitù sei’a yivaïUe sous toutes ses tonnes : 
l’art, la science, rindnstrie, le commerce, la politi(iuc, la 
pliilosophic, tout sera au rendez-vous. .Nous connaîtrons 
la hauteur du gthiie du dix-neuvième siècle et pouri'ons 
mesurer la distance (jiii nous sépare encore de Dieu. 

Un projet que je regrette beaucoup de voir abandonné, 
c’est l'éléphant monumental, moulé sur celui qui encom¬ 
brait Jadis la ])lace de la Bastille, qui devait présider, du 
haut du Trocadéro, toute cette civilisation moderne ve¬ 
nant dépo^r à ses pieds scs produits, lui, le représen¬ 
tant de la vieille Asie, jadis la reine de la civilisa¬ 
tion. Toujours calme et immobile, comuie le sphinx de 
l’antiqnilé, il devait laisser tomber de sa trompe de 
bronze l’eau pure et bruyante d’une cascade immense. 

Symbolisme frappant qui aurait fait rêver le philosophe 
et le moraliste, en leur rappelant que tout découle du 
passé, et qu’il faut trouver dans ces flots qui descendent le 
cours des siècles, les paillettes d’or et les diamants que 
les génies du vieux monde nous ont légués, et (pie notre 
époque chercheuse retrouve un à un, après bien des 
luîtes et des tentatives infructueuses. 

A chaque pas, ce sera donc un enseignement ; car le 
monde entier s’est donné rendez-vous dans ce splendide 
caravansérail de la civilisation: le moraliste, le philO' 

f 

sophe, réconomislc, le statislicioii y trouveront matière 
à de pi'ofondcs l'éflcxions ; le commerçant et l’industriel, 
de nouveaux éléments de progrès ; et les poètes ne man¬ 
queront pas d’accorder leur lyre pour chanter les cou¬ 
plets de ce banquet immortel de la paque civilisatrice à 
laquelle seront conviés Ions les êtres, depuis l’insecte 
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inodcslc (jui lisse IcutciiiciU su loile rragile entre deux 
brins (riicrbc, jusqu’à l’aigle orgueilleux t|ui prête sa 
plume iin génie; depuis Tesclavo qui fabrique paisible¬ 
ment sous sa liutte de bambou» au pied de Fllinialaya, 


le splendide cachemire qui pare une impératrice, jus¬ 
qu’au souverain le plus puissant qui décrète les lois du 
peuple le plus civilisé. 



|i 

(1) Selon l’accmnl fait à fo jiremier volume, un sgctuiu et un 
lroisii'‘ine viendroiU conqilétcr celte nouvelle série i!c légemlts 
parisiennes. 
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Encore un livre sur Paris. — Quelle ville a plus tle légendes? 
— Ruines et rêverie. — Le Ih'- jirofundis du souvenir. — 
Les petites vignettes de la grande liistoire. — Ne les dédai¬ 
gnons pas. — La petite étoile des pastoureaux. — Plaidoyer 
pour mon musée. — La morale dans les légendes. — L’ids- 
toiie dans la rue. 


I. A C I Ti : 




I. — La cliasse aux légendes. — La formation d’une ville. 
— Le baptême historique et légendaire de ses rues. — La 
malice de nos aïeux. — Un vieux rébus municipal. — Les 
vieilles rues de la Cité, — Ue qu’on voit par la fenêtre 
golliique de la tourelle du coin. — (’/est l'iiisloire de France 
qui passe. — La rue de la Licorne. — Son ancien nom. — 


La demeure de Jean Pitanl. 


La confrérie des chirurgiens. 


— Le puits de sa inaison, — Les onlilicrs et leurs staliits. 

— Origine du jeti de macarons. — Origine du pain bénit. 

— La idcorne et sa légende. — La rue Saint-Landry, 

— L’éciielle patibulaire des évêques de Paris. — La cba- 
pctle de Saint-Landry. —Le premier asile des enfants trou¬ 


vés.— (irandeiir et décadence d’isaljeau de Raviùre, 


IL — La rue Oliiligny. 


f.e Val d’.Vmour, — Les rendez- 


vous galants sur le pont aux .Meuniers. — Pourquoi il était 
choisi. — Origine du dicton : Jetei' .von bmtnel par-dessus 
les moulins, — Les riliaudes. — Les maisons de refuge. — 
Rue Cocatrix. — L'échansnu de Phlippe-le-l’el. — La lé¬ 
gende de Saiiil-Pierre aux Rtiiufs. — La rue Sainl*Chris- 
tophe, — La légende de sainte Marine. — L’anneau de 


paille. — Le tombeau de François Myron. 


Souvenirs 
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Iiistoi'iqiiûs sur le grand cililc cl son neveu Robert Myron. 

— Le [tremicr pavé do Paris. — La rue des .Marmousets. — 
Sa légende sinistre, — La rue du llaul-MouÜn. — Saint- 
Reni.s la Cliàlre. — La rue l'erpignan et son jeu de paume. 

— Lne légende lugubre. — Les rues Haute, liasse et ilu 

Milioii des Ursins. — Une page d’bistoire.. 

HL — La rue aux Fèves. — Ses élyinologies. — Ses forge¬ 
rons et Orfèvres. — Un miracle de saint Marcel. — La chaU' 
cellerie du roi Pépin. — La maison vie la Cerbe d'or. — 
La Icgenile du Lapin iltauc. — Son cabaret. — La Rourse 
du crime. — Ses illuslralions. —La rue de la Calandre.— 
Son étymologie. —La ménagerie du rot. — Origine du mot 
roucierfje, — Ses viroits. — Sa juridiction sur la vue de la 
Calandre. — Les fêles de 1LJO. — La maison du crime. — 
La maison de saint Marcel, bourgeois de Paradis. — Ses 
légendes. — Le dragon. — Ses statues. — Comment il 
devient un <les patrons de Notre-Dame... 

IV. — La rue de la RarÜlerie, — La plu.s ancienne. — Son 
étymologie. — Le Noé parisien. — Le nectar des coteaux 
parisiens. — Les llarilliers. — Les cave.s royales. — Les 
moines buveurs. — Origine dti dicton ; se donner une eu- 
lotie. — Ordonnances concernant le barillage. — La lé¬ 
gende du tavernier du coin. — Au Pal-viaé. — La Rabil- 
Icrie. — Les crierics, — L’bdpilal des Enfants pauvres. — 
La famine au onzième siècle dans les rue.s île Paris. — 
L’incendie nocturne de 1G18. —L’église de Saint-lîarthélemy. 

— Scs chapelles et confréries. — Le pain bénit de Fran¬ 
çois 1*'*’ en 1531 . — La légende dn roi Robert excommunié, 

— Le tliéàtre de la cité. — Prado, — Un inomimeni qui 
demande à s’cii aller. — Un anathème qui se trompe de 

■*«*i*«'l b t*** 

V. — La rue Saint-Eloi. — Ce qu’on appelle le bon vieux 

# 

temps. — I/avcz-vous trouvé?— La légenile île saint Eloi, 

— Son enfance. — Onand il était forireron. — Comment il 


fut guéri du péché d’orgueil. — Son premier miracle. — La 
légende du fauteuil du roi Dagobert. — Le château do 
RuciL —Piété et charité de saint Eloi. —■ Le monastère de 
Sainte-,\ure. — L’orfèvrerie, art national des Franc.s.— Ses 
châsses. — Son tombeau. — Il devient patron des orfèvres. 
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Paires. 


— Les hymnes composées à sa gloire. — Origine, au sci* 
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Un tout letnps lii légetitle a enflammé les ijiiagiriatioiis, et malgré 
les mille formes nouvelles enfantées par la lillérature moiJerne, 
les Iraduclions clievaleresques ou fabuleuses des antüiues légendes 
ont, de nos jours, conservé tout leur iiitérèl. 

lUcn, en effet, n’apporte à respril un scnliiTient plus vif, que ces 
récits merveilleux, cclios fidèles du’passé et qui nous donnent les 
premiers mois du génie des peuples où ils sont nés. Ces symboles 
éternels ne nous révèle«it-ils pas la nature, les mœurs, les usages 
lies diverses races humaines, bien tiiieiiv que ne le fait ridsloire elle- 
niôme, puisqu’ils sont exempts de parlialilé et e'ipriment naïvement 
nos craintes et nos espérances? 

M. Amédée de Ponthieii a eu une précieuse idée, ou recneillaiil 
en un volume les légendes de nos fêles. Son livre siinplcmcnl 
écrit, clairement distribué, offre un intérêt pemr tout le monde; et, 
le pied dans Tàtrc, penilant les longues soirées d’biver, il n’est pas 
une aïeule qui ne sera beurensc de lire à ses )>etits-eufants la 
Lê(}eude des ramenux ou la AeV/ende du drapeau français. 

Une grande variété règne dans ces mille liisloires remplies toutes, 
chacune dans leur genre, d’im inlérèt soutenu. 

Il y est parlé do tout : de Jésus et du Juif Hrrant, de Itoiisard 
comme de Virgilix. Héliogabale n’y est )ias loin du duc de Lancaslre 
et de A'ii|)oléoii ; Vénus y coudoie Cléopâtre et Clémence Isaure. 
On y apprend ruriginc de la promenade du bœuf gras, aussi bien 
que celle du drapeau anglais. 
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Savez-vous ce tiue coiilîciil uu ti*uf de vitigl uiille francs? Curi- 
naisscZ'Vuus le prêche de Massillon sur les mouches? Pouvez-vous 
dire pourquoi le buis est toujours vert, et quelle est l’origine des 
roses blanches? Le livre de M. de Poulhieu vous l’apprendra. 

Lisez la Procession du hurentj saur au quatorzième siècle, puis 
après, la ravissante Légende de la rose, vous aurez vile une idée 
de la diversité des sujets. 

Le grand mérite de Touvrage dcM. Amédée de Ponlhieu est sur¬ 
tout dans la naïveté que rauteiir met lui-même à rapporter ces 
légendes. Jamais d’emphase dans le style cl point d’embarras dans 
la narration. Aussi, afin do nous montrer qu’îl sait écrire un mor¬ 
ceau vigoureux, a-t-il fait précéder ses Fêtes /cV/c«dutrès d'une in¬ 
troduction pleine de couleur et qui contient des aperçus historiques 
cl philosophiques d’une certaine élévation. 

On ne saurait trop recommander la lecture de ce livre aussi 
amusant qu’inslructif et s’adressant aux grandes personnes comme 
aux enfants. 

.M. Ajiiédée de Ponlhieu nous prépare une série d’ouvrages d iiis 
ce genre; nous lui souhaitons la même réussite d'exécution que 
pour celui-ci, persuadé que le succès en sera la consèquenco inévi¬ 
table. , 

((^rttiÿoire, mars 1BG6). 

Félix Jaiiyeii. 


Les l'ctes légendaires, par Amédée de Ponlhieu, in-IH.— Livre 
de famille, excellent à mettre entre les mains des jeunes persotmesi 
Sans donner la moindre surexcilalioji à rimaginalion, il intéresse 
pur un méhuige liahile de l’iiisloire cl de la fable. Un est Ion jours 
content de voir par quelle litière poétique a passé une iradiliun 
avant de devenir légende. 

{La Presse du avril), 

fl. Uell. 


L’auteur de ce recueil est bien couiiu des lecteurs de L*Interna- 
tiottal qui ont eu plus d’une fois roccasion d'apprécîer la grâce de 
.ses pensées et le charme de son .style. 

M. Amédée de Ponlhieu s’est pénétré du véritable esprit de la 







légendo, et iml ne la raconte mieux que lui. 11 fait sortir de celle 
tige mystique toutes les fleurs qu'elle est susceptible de porter. Il 
égrène ce rosaire avec un soin scrupuleux. Le volume qu’il présente 
au public est consacré à toutes les grandes tètes religieuses de 
l’année, depuis Noël jusqu’au jour des iMorts. C’e.st un recueil qui 
s’adresse au cœur non moinâ qu’à rimagination, et qui a toutes les 
chances de réussir. 

[L'international du 4 aunî 18GC}. 

Hippolyte Lucas. 


Bien autrement agréable et saine est rimpression que m’oiU 

« 

laissée les Fêles létiemlatres, de M. Améilée de J*onthieu. 

Le réalisme sceptique et brutal n’a rien à voir en ces aimables 
récits, qui bercent iloucemenl l'esprit et le cœur comme une naïve 
(’liansotJ de nourrice. De celte ingrate époque où nous vivons, ils 
nous reportent aux siècles crédules et poétiques, au moyen âge, à 
l’enfance du monde chrétien. Noël, VEpiphanie les Hameaux, 
Pâques, la Fête-Dieu, la Pentecùle, la Saint-Jean, autour de 
chaque fête de l'église, l’auteur forme un chapelet, une guirlande de 


pieuses traditions, de souvenirs chevaleresques, et du sacré, par 
une transiliüJi facile, passant au profane, il mêle aux légendes reli¬ 
gieuses quelques légendes mondaines, patriotiques ou champêtres, 
sur le di'apeau français (oriflamme, fleurs de lys, le coq gaulois, 
l’aigic, etc.], sur la première rose et la dernière hirotulelle, le roi¬ 
telet, la mésange, et Vange gardien de Vépi de hîé. 

Tel est ce volume: il est écrit pour les honnêtes gens. 

[Le Pays du 3 mai 186G). 

IIe.mu d’Auüicier. 


C'est une lieiireuse idée qu'a eue M. A. de l*ontliieu de rassembler, 
pour ainsi dire, en une seule gerbe ces beaux épis qui ont 'charmé 
nos pères, sous le titre de légendes. Ces naïfs et touchanls récits du 
hon \ieux temps ont été choisis avec autant de goùl que de discer" 

nemenl. Ce recueil évitera bien des recherclies au.\ érudits et com¬ 
blera d’aise les compilateurs, qui y trouveront une ample moisson 
à récolter. 

Les curieux el les chercheurs n’auront que l’ernbarras du choix : 
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llisloirûs lugubres, Pénitence, Xoël Ijoiirgiiignon, lioses île Jéricho; 
ce que les bêtes* disent, la Gésiiie, les Fureurs d'Hérode, la Fêle 
des fous, le Roi Je la fève, les Légendes de rFpiphanie, du Carême, 
des Rameaux, des Pâques e( .les Ot-mfs. 

Le culte de la rose chez les anciens, les (radilioiis de la Uretagne, 
les vieilles coutumes de la Provence, les mystères, etc., etc., tout 
s’\ trouve : l’horrible, le gracieux, le plaisaiil et le sévère. Nous ne 
savons pas de recueil plus curieux, plus varié, plus touchani; beau¬ 
coup .le CCS légendes et des cliaiils naïfs qu’elles contiennent devien¬ 
dront populaires, certainement. Si plus d’espace nous élait accordé, 
nous ne pourrions résister an plaisir de jdacer ici deux ou trois de 
ces noëls remplis de foi, .le tendj'esse et de simplicitc. 

[La France.^ 23 juiUel 18üG). 

SïiiPii.vNE UE Rouville. 


.Fai à vous parler encore d’un livre fort curieux que .M, Ann’dée 
de Puntbicu, l'un de nos chroniqueurs émérites, vient de m’adresser. 
Lps Fêtes légentlüires, tel est le titre de cet ouvrage remarquable, 
qui offre à la lecture tout le charme du roman et tout l’intérèl de 
l’hislûire. Ce livre deniaïulerait tout un numéro du i.our 

être analysé. Oii’il nous suffise de signaler aux curieux les chaïu’lres 
suivants : Coup d’œîl sur le moyen âge, Origine des légendes, les 
vieux Noëls, le carême et ses légendes, les Prédicateurs burlesiiues, 
la Légende des Rameaux, IMquesel les œufs de Pâques, la Légende 
.le la Rose, les Feux .le la Saiiil-Jean, la Légende du Drapeau 
français, la dernière Hirondelle, la Lég'endp dos trépassés. 

{Le liibiiophile FrançaiSr 31 

Le hibliophile Jl-lien. 


» 

— Les amateurs de légendes Irouv'eront dan.s le volume cliar- 
mantdes Fêtes îègeiidaires, de M. Amédée de Ponthieu, des détails 
historiques très-curieux sur toutes tes fêtes de l’année. C’est un livre 
.le bibliûlhèqiie qui sera consulté avec fruit par le journaliste et le 
p<;re de famille. 

Par le Jouroalistc : il trouvera dans ses pages savantes de pré¬ 
cieux documents historiques qui remplaceront le eliclié traditionnel 
et banal .pie l’on sert périodiquement à l’abonné an retour des 
gramies fêtes; ce sera son manuel historique. 















Par le pi'-re de famille : c’est dans ce livre écrit pour tes lioiuiêtes 
gens qu'il pourra lire à ses enfants réunis le malin ou le soir d'une 
fête, tous les faits légendaires qui s’y raltaclient, et dont la leclure 
agréable, instructive et cliarmante tout à la fois, donnera à leur 
esprit jeune et impressionnalde une idée arlistement colorée delà 
grande solennité du jour, impression qui les accompagueru plus 
tard lorsqu’ils seront des hommes. 

ï/üuvrage de M. Amédée de l^uiilliieu est le corollaire historique 
indispensable des Fêle^ chrétiennes, publié en 1843, par le vicomte 
de Walsh. 

[1/Union du 7 décembre). 

Y 


Les Fêles létjeiidairesl c'e.sL là un ouvrage bien écrit, gros de 
faits et d’observations, — intéressant d’un bout à l’autre. Je ne 
connais pas M. de Ponlliieu, mais il me semble qu’il doit appurlenir 
à la génération nouvelle ; — je gagerais même que ces Fêten léijen- 
dnires sont le premier important ouvrage lancé au [mblic par une 
main jeune et vigoureuse qui se propose d’en adresser bien d’au ires 
aux lecteurs. 

IvC style est ferme, suflisamnient coloré, généralement soigné; je 
ne lui ferai qu’un seul reproche, c’est de viser parfois un peu à 
l'effet; somme toute, il y a rétotïe tl’un bon écrivain dans rameur 
de ces trois cents pages qui disent nellemeril ce qu’elles ont l’iukui- 
lion de dire. Le n’est pas là, soyez-en surs, un faible éloge; rien 
n’est plus difhcile, en effet, que d’exprimer sa pensée en termes 
préci.s et justes, tl’est dans le choix des expi'cssinns, plus [leul-étre 

que dans la lom nure de la phrase, que l’on reconnaît les écrivains 
distingués. 

l'eu de titres l■enferInent plus de, séductions que celui qii’adjoisi 
M, de l’ünlbiett. La légende c’est l’iiisloire poétisée, — c’est l’his- 
tùircvue à travers rimaginjuLon exaltée du peu|de, — c’est l'his- 
toire dégagée de scs lignes aux arêtes vives et droites, — c’est 
riiistoire enveloppée d’une gaze qui en adoucit les contours. 

Les fêtes légendaires se pré.'enlenl à nous dans l’ordre invarin- 
ble des fêtes île rannée. Noël ouvre la marclie, et ce n’est que jus¬ 
tice. Il n’est pas de jour qut éveille dans l’esprit de tous, pins de 
récits merveilleux, plus d’bisloires mystérieuses. Noël symbolise, 
en effet, la plus grande de toutes Ic.s révolutions du christianisme. 
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Aussi, ne iloil*on pas être surpris tpie le peuple, frappé des consé¬ 
quences prodigieuses de la naissance du ('Jjrisl, ait entouré la féio 
•le Noël de fictions où se peignent en niéine temps une crainte reli¬ 
gieuse et une fpi naïve. 

M, Amédée de PonlUieu nous parle tour à tour des légendes de 
l’I^pipltanie et du Carême, — des légendes des Rameaux, de Pâques 
et de la Pentecôte, —de la Fête-Dieu et des processions, — îles feux 
do la Saint-Jean, de la légende du Drapeau Français, etc. 

Tous ces chiipilres sont nourris, substantiels. Les lire, c’est ù la 
fois s'instruire et passer un agréable moment, 

{La Science lyoïir tous, 13 décembre. I8G(i). 

RlCIIAnD CORTAMItERT. 


Ne riez pas trop, lecteurs de IKtiG, de ces légendes pieuses, elles 
sont les llenrs mêmes du sol français, elle? furent durant la longue 
misère des époques féodales, la consolalion et la poésie du peuple, 
(Jui croit souffre moins, 


Co ipie .M. Amédée de Ponlhicu a compris, c’est la pensée qui 
anime ses recberclics sur les Fêie^ léffendaires. Rien de plus instructif 
et quelquefois lie jdiis inattendu. Voulez-vous savoir ce que les 
hête$ iVneut ou coup de minuit'ï La légende de Noël vous l'ap¬ 
prendra. Ignorez-vous pourquoi le huis esl foitjours vert? 
M. Amédée de Pontliieu va vous io dire ; s’il vous arrive de vous 
demander où va la tlernière hirumlelle? Notre jeune et érudit écri¬ 
vain vous répondra. Ignorez-vous quel est l’ange gardien de Vépi 
de blé? M.Àinédée de Pontliieu affirme que c’est le petit oiseau. Le 
qui est une idée poétique sans être un parailoxe. 

(Ac Nord du 20 août 18Gü). 

Hemii de Rormeu. 


Un livre exempt de passion, c’est celui de M. Amédée de Ponliiieu, 
ii/litulé les Fêtes légendaires. Ici,l'auteur écrit non pour prouver mais 
pourraconter.il ne clierclie nia lilàmer ni à approuver,mais il charme 
toujours. Personne plus que M. do Pontliieu ne sait allier la dou¬ 
ceur du sentiment avec la fj'aîclieur de l’imaginalion. Les légendes 
qu’il nous raconte iiossèdent une grâce exquise et louchante; elles 
renferment un tel parfum de poésie naïve et d’aimable érudition, que 
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l’auteur paraît avoir vécu aux époques mystérieuses où se [tiaceut 
ses récits. Il faut l'entemlre évoquer les vieilles fêtes de Noël, ile 
l’Épiplianie, du Carême, des Rameaux, de Pâques, de la Pentecôte, 
de la Fête-Dieu, de la Saiut-Jeau et des Trépassés, 11 nous arrache 
doucement aux tristes préoccupations de riiciire présente pour nous 
plonger dans la poésie liu moyen âge, dont il nous fait oublier les 
longues misères, en nous en faisant partager les douces folies et 
les courtes joies. On comprend, en le lisant, riiisloirc des temps 
passés, et on se reml compte des difficulté qu’à <lù vaincre la raison 
pour triompher des entraînements et des aberrations, dessenlimenls 
exaltés et des imaginations surexcitées, M. Amédée de i’onlbieu est 
véritablement l’iiomme des légendes; comme Gérard de Nerval, il 
paraît avoir la nostalgie du passé. 

Il est doux et consolant de jeter un regard sur le chemin par¬ 
couru, avec un guide comme rauleur des Fêtes têgendaircs, qui 
sait vous faire aimer le temps jadis, sans jeter ranatlième aux idées 
et aux sentiments plus virils des temps inoderncs. 

[Progrès de Lyon, IGflUt'iV). 

André Kûl'sselle. 


La fête dont le lft66® anniversaire tombe demain est la plus 
syinholique de toutes les fêles de l’année, c’est aussi l’une de celles 
que le catliolicisme du moyen àgc a entourées tie ses légendes les 
]dus merveilleuses. Un écrivain de talent, ,M. Amédée de Pontlileu, 
vient de faire paraître sous ce titre ; les Fêtes légendaires, un livre 
auquel nous empruntons des renseignements pleins d’intérêt sur 
les légendes de la Pentecôte. 

« 

Son nom, comme chacun sait, veut dire cinquantième. C/esl en 
effet le jour où, sept semaines après Pâques, le Saint-Esprit des¬ 
cendit sur les apôtres, remplissant ainsi la promesse que le Clirisi 
leur avait faite, au moment de son ascension, de revenir au milieu 
d’eux pour leur donner les moyens de continuer son œuvre. 

C’est sous la forme d’une colombe fjiie, suivant la tradition 
chrétienne, le Saint-Esprit descendit sur les disciples de Jésus. Il 
devait en être ainsi, car cet oiseau a été considéré de toute anti¬ 


quité, chez les Hébreux aussi bien que chez les païens, comme le 
symbole d'inuocencc le plus ciier à la divinité, qui aimait à em¬ 
prunter son image pour se manifester aux liommes. Comment la 
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culuinbc a-t-elle uiêrité ee glorieux lu-ivilégc ? Voici l’expticalioii 
qu’en a donnée un bon moine du dixième siècle, à qui elle fut ré¬ 
vélée ilans une vision relatée par le registre du monastère. 

Ici nous cédons la parole à l’auteur des Fêtes légendaires, car 
son récit est empreint d'un charme que nous craindrions d'affaiblir 
en le résumant ; 


« Pendant le déluge, Satan n’ayant plus rien à besogner sur la 
lerre, se relira dans le coin d’un nuage très-noir, le plus bas qu’il 
put trouver, afin d’être proctie de la terre et de s’élancer sur le pre¬ 
mier être qui paraiirail ; il avait avec lui comme compagnon un 
serpent, son ami intime. Fatigué d’allendre, il sollicita une entrevue 
de Dieu et l’obtint. Le boii^moine ayant prêté l’oreille entendit le 
malin esprit dire à, Dieu ces paroles : « Pourquoi m’as-tu damné 
pour toujours, moi qui ne t’ai offensé qu'une fois, tandis que tu 
sauves des milliers d'êtres qui font offensé si souvent? .Vujourd’hui 
lu les cbîUies ; mais en même temps, lu sauves un couple de cbaqiie 
espèce. Les hommes vont repcuider et -recommencer à t’offenser, et 
loi, tu-leur pardonneras encore. Tu purJonties à tous, à moi ja¬ 
mais l » 

Dieu lui répondît : « M'as-lu demandé pardon une seule fois ? 
Incline-toi ^levant moi, repens-toi ! Ma bonté, i|ui est immense, le 
rendra le rang i|ue lu avais parmi mes anges. » 

Satan refusa. C’était un moment solennel. Si cette grande récon- 
riltalion s’élait accomplie, le monde, en renaissant avec Noé, le 
second père du genre humain, retrouvait le Paradis terrestre. 

L’esprit du mal retourna dans son nuage, et, dès qu’il vit i>oin- 
dre* la première aiguille d’un rocher, c’était le mont ,\r.iral, il 
sauta dessus. C’est lui qui, le premier, posa le pied sur le monde 
ossuscilé et lavé de toutes scs souillures par la colère divine. Assis 
sur ce rocher, nu, lajête baissée, ses grandes ailes velues lui font 
comme une guérite sous laquelle il s’abrite ; à .ses pieds rôde le 
serpent avec leiiuel il médite quelque maidiination infernale ; la 
nuit étend son voile noir autour d’eux ; dans les cavités des ru- 
clters résonne le clapotement lugubre des eaux vengeresses. Les 
yeux du roi îles maudits et ceux du serpent brillent comme quatre 
étoiles sinistres échouées sur ce rocher, au milieu du cataclysme 
universel. » 

■ 

N’esl-il pas Vrai qu’on retrouve tlajts cette description coniine 






















un souflle miltonieti, cL que nous avons bien fait tle ne pas l’é- 
courier ? 

Suit un résumé. 

[Ln Pali'ie. ÜO mur iStîtî.) 

II. ViERNE. 


On a reproché aux historiens de ne raconter que la vie des rois, 
et il est peul-élre vrai que rhistoiro des peuples reste encore à 
faire. On pourrait relever queitjue chose do semblahle dans l’ordre 
des idées comme dans celui des faits. Les grands écrivains ne nous 
peignent, le plus souvent, qu’une partie de la société, qui en est 
rélite, mais aussi la minorité, (lelni qui veut connaUre et étudier 
le peuple doit alors interroger cette littérature naïve qu’il s'esl faile 
lui-même dans les ciiansotis et les légendes. M. de Lonthieu a eu 
l'heureuse idée de recueillir les légendes qui louciient aux grandes 
fêtes et aux époques sigttalées de l’année religieuse, pour en faire 
un tout coiniJüsé d’élénienls variés, où se reflètent curieusement les 
mœurs et les tendances des peuples si différents, aujourd’hui fon¬ 
dus eu celte nation qui est la ndtre. Üii Breton au l’rovençal, du 
Basque à l’Alsacien, par combien de teintes et de variétés le récit 
populaire ne passera-t-il pas, ici plus mystique, là plus liumain, 
tendre et rêveur de ce côté, ardent et passionné de l'autre î II y a 
un charme dans l’ordre adopté par rauteur des FéleB lètjpndaires, 
qui nous fait parcourir le cercle do l'année : on passe avec plai¬ 
sir à travers les diverses phases des saisons, depuis la fêle tout 
intime de .\oël, qui groupe la famille autour du foyer, tandis que 
la neige tombe au dehors et que le vent bat les vitres, justju’à cet 
épanouissement printanier au milieu duifuel se produisent les so¬ 
lennités rie Pâques et de la Penteeôle. 

(Itevite coulcmporaine, lô septembre.) 

.!. GuIllemot. 


AujourJ'luii, les légendes sont à la mode. 

Quelques bons esprits, elfrayés de voir le goût public se blaser 
avec les grandes rengaines romantiques à la Bonson du Terrall, 
ont ramené le public à la lecture de ces charmantes traditions qui 
faisaient la joie du vieux paysan de France. 
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Un de nos écrivains qui ont le plus contribué en ces tlerniers 
temps à ce revirement moral est, sans contredit, 31. Ainédée de 
Pontliieu, avec ses nombreux fenillelons légendaires dans l’hUcr- 
untionnl; aussi vient-il de réunir en un charmant volume une série 
de légendes sous le nom populaire de Fêles légendaires, 
tllioix varié de récits savamment soudés ensemble, aperçus fins 
et spirituels, rap|)rochements ingénieux, origines historiques d’iine 
foule de coutumes, style pittoresque, tantôt naïf, tantôt grandiose, 
teinte moyen âge bien conservée, tout est réuni dans l’ouvrage de 
M. A médée de Ponlhieu pour en faire une une lecture agréable, in¬ 
structive et intéressante. 


C’e.sl le détilé historique et légendaire de toutes les fêtes de l’an¬ 
née, depuis Noël juspu’au jour des Morts. 

Une préface grandiose donne un brillant éclianlillon du savoir- 
faire de l'auleiir et pose carrément le but qu'il se propose ; but tout 
patriotique, faire aimer la France, qu’il étudie à un point de vue 
tont aussi original que nouveait, au point de v ue des récits popu¬ 
laires dont il semble posséder le secret. 

Un pareil livra ne s’improvise pas, c’est le résultat d'un long ol 
consciencieux travail fait par un esprit chercheur et intelligent qui 
a fureté un peu partout et a su si bien s’iilentilier avec son sujet 
(ciiüsü rare dans un écrivain), qu’on croirait qu'il a écouté à la 
porte de la hutte du serf des treizième et quatorzième siècles pour 
raconter si bien ce qu’il dit. 

Nous recommandons à nos nombreii.\ lecteurs les Fêles iégeu- 
daires de .M. Amédée de Ponlhieu ; c’est un livre quia sa place dans 
toutes les bibliothèques, à côté des Fêtes chrélienues du vicomte de 
Walsh, dont il est le complément, car il a un but louable et élevé, 
instruire et moraliser, et ces livres-là sont rares au milieu de celte 
avalanche de romans malsains qui envahissent aujourd’lmi les offi¬ 
cines de nos lihraîres. 

(/.« (iazelte universelle, 1" mai 18Cfi.) 

Vicomte Maurice de Caix. 


Des nombreuses branchés dont se compose cet arbre si ample, 
.si majestueux, qu’on nomme la littérature du moyen âge, la plus 
riche, la plus féconde, est inconleslablemenl celte des légoniles. 
Klle ii’cst pas sinipleutciU Tteuvre Je quelques poêles ou de quel- 
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t]?ics ccrivaÎDS ; elle esL le proxluît d’un peuple tout enlier, disons 
plulôL de tous les peuples chrétiens. Dans les légendes, on retrouve 
sans peine le reflet de leurs mœurs, de leurs i)assioiis, <lc leur 
génie, de leur tempérament. 

rsons avons la preuve de cette vérité dans le curieux et charmant 
livre que M. Amcilée de Ponthieu, rédacteur à Vfnlernatioual, 
vient de publier sous ce titre : Les Fêles légeii'iaires, 11 s’agit des 
principales solennités du Clirisltanisme, à commencer par celle de 
Noël et à finir par celle des Morts, (inmbieii de traditions popu¬ 
laires, non moins pittoresques que poétiques, à la lois naïves et 
sublimes, sombres et enjouées, gracieuses et terribles, se rallacIierU 
à ces fêles de notre vieux calendrier ! -Et ce qu'il y a ilc plus sin¬ 
gulier, c'est que, dans ces milliers de récits, il n'est aucune de nos 
anciennes provinces qui n’ait fourni son contingent. 

Non pas que nous prétendions qu’il ify ait qu’à se baisser pour 
avoir à rinstanl un de ces llurilégcs qui font le cliarnie des con¬ 
naisseurs ; non pas que nous nous elTorcions île ravir à iM. Aniéilée 
de Ponthieu la iiioiodre partie de la louange qui lui est due pour 

avoir mené sou œuvre à boune lin ! Sans donle, la moisson étiut 
abt>iidaiite ; mais à côté de ces épis si dorés s’étalaient Jiieii des 
herbes inutiles : 

M 

iiifelix luUtim el slcriles ilominantnr acena’. 

Pareil au labouronr habile et diligent, M. Amédéc de Ponthieu a 
recueilli de ce champ du moyen ùgc, si couvert de broussailles, le 
grain qui nourrit, et rejeté au loin l’ivraie <pii empoisonne. 

(/est nue gerbe gracieuse, liée avec le corilon monacal d’un véri¬ 
table bénédictin, el fleurie de toutes les fleurs de la vieille poésie 
populaire si chère aux raffinés littéraires. 

C’est un livre de biljUotliéquc que tout le monde consultera tou¬ 
jours avec fruit, el qui complète les Fêtes chrêlieuncs du vicomte 
de Walsh. 

Nous osons donc prédire aux Fêtes iêgendjires de Mi Ainédée rb' 
Ponthieu un long et légitime succès. 

{iievue el (Mazette des thêêtlres, 10 mai.) 

A: CllARGUERAtm. 
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A lire : un charmant rolumo dé M. .Vmédee de Ponthieu — Les 
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Fêles légendaires 
sèment fiiit. 


Irês-Îiitéiessîiiit, Irès-îiislmcliU [rûs-st>igiieu- 


J’y cueille au hasard cette anecdote ; 

Suit un extrait. 

[Le Charivari du 3 mot I8(i().) 

r>ABR]EL r.CILLEMOT. 


■< 

Les légendes ne sont f)as seuloniGnt d’ingénieuses hroderies, des 
paillettes hrillantcs caprcieuseiuenl jetées sur le sévère luaiileau de 
l’histoire ; elles ont leur iiiérile propre et leur spéciale utilité. Si 
cdlcs amusent les enfants par des récits colorés où le merveilleux 
domine, elles captivent l’attention du moraliste, qui sous la lettre 
pittoresque et bizarre trouve le sens caché, la leçon féconde et les 
précieux enseignements. Tant pis pour ceux qui ne voient dans la 
lég(Mide, antre chose qu’un puéril |iusse-temps, un vain hochet de 
rimaginatiüu ; tant [us pour ceux qui, niécormaissaul le conseil de 
Rabelais ne rompent [tas l'os [tour y trouver la moelle. (Jue ceux-là 
n'ouvrent pas le livre <le M. Aniédée de Pontliieu, ils n’y trouve¬ 
raient jteul-ètre [toinl tout ce ([ii'ils aiment et recherchent. Ce[icu- 
dant ce livre, ilc hoiiiie volonté, s’il en fut jamais, a été fait pour 
tous ; les gens du monde le ilégnsteront avec [tlaisir, les érudits 
en seront satisfaits. Ou y verra un auteur plein de son sujet et 
convaincu de l’excellence do sa mission ; il nous retrace lui-même 
dans sa préface écrite d’un style ample et lier, le but qu’il a [tour- 
suivi, la cime qu'il a voulu atteindre ; ^ 

« C'est en vain, tlit-it, que les liistoriens nous élounlissent avec 
le f.ilras d'une érudition savante, c’est eu vain qu’ils suivent pas 
à pas les faits et gestes des hommes célèbres, les louant ou les 
Itlàmant avec une im[)artialilé souveîtt hypothétique dans les siècles 
obscurs où le lil de riiisloire est. interrompu : toujours ils regar¬ 
dent eu haut sur le trône et jamais en bas où végète le [leuple ; 
ils ne font pas une histoire nationale, mais une histoire royale. 

« l.c peuple est oublié dajis la grande ombre que projette loii- 
juiirs le profil gigantesque d'un héros ou d’iiii roi. Du bien s’eti- 
fenmflit datts une cliroriique trop locale où l’ile tle Frattce a 
toujours les [ilus belles pages, ils oublient que lu nation s’étemi du 
pied des Pyrénées aux rives du Rliiji, des Alpes aux coufius du 
la vieille Armoriiiue, cl que c'est dans ce grand espace (|ue pal¬ 
pite le cœur de la rruiice. « 
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« Dans quelques siècles, tous ces gros volumes d’hisloire feuil¬ 
letés par les savants, seront rétluils en poussière, parce qu’ils n’ont 
pas été inspirés par le souffle national, tandis que la légende vivra 
toujours. L’histoire périra parce qu’elle est partielle ; la légende 
sera éternelle, parce (jumelle est juste et vraie. » 

« C’est [lar les sentiers fleuris des récits légendaires t[u’on [lé- 
iiètrc jusqu'à Tàme du peuple; avec les traditions nous nous as¬ 
seyons à la veillée, au foyer du paysan de France, nous causons 
avec lui à cœur ouvert. C’csl dans ces annales populaires que nous 
savons ce qu’il pense, ce qu’il souffre, ce qu’il aime, ce qu’il es¬ 
père ; c’est dans ces récits intimes, éclos un seuil de la cliaumièi'c, 
dans CCS modestes, mais pittoresques clmchollements du peuple, 
tantôt symboliques avec les légendes du bonliotnme Misère et du 
Juif-Errant, tantôt patriotiques avec la légende de /tollaud, qu’il 
a potir ainsi dire infusé ses idées, ses croyances, ses misères, ses 
défaillances aux épociues sombres, ses colères, scs ambitions ; et 
nous avons le modeste espoir, en les groupant autour des grandes 
fêtes qui nous servent dé jalons dans ce moiïdc tidlnt et channanl 
de petites traditions, ilc faire aimer davantage notre belle France, 
la plus béroïque, la plus chevaleresque, la plus po6ti(j[ue Je toutes 
les nations. » 

Sans partager avec le même enlliousiasme lyrique cette ma¬ 
nière de déprimer l’Iiistoire pour exalter la légen'le, nous devons 
recotinaître que M. Amédée de Fonthieu est dans le vrai lorsqu’il 
flagelle ['hisloirc-bataille si oublieuse des traditions populaires, si 
dédaigneuse des'faits intimes ilu bon peuple de France! 

Aus.si bien, le lecteur ne nous démentira pas lorsipie nous lui 
affirmerons que le livre des fêles légendaires est un ouvrage qu’on 
peut lire et relire sans éprouver d’ennui. Commentant par la 
grande fêle de Aoël, M. de Funlbicu suit avec une pieuse érudition 
l’église calliolique dans la voie de ses antiques solennités ; il noui 
raconte les mystères de la crèrlic, les joies de l’I'qiiplianîe, les iiior- 
lificalions du Carême, les douleurs de la Fassion, les allégresses 
et les triomphes des grands jours de Fàques, luûs la Fentecôle, la 
FètC'Dieu, etc. Prenaul soin de répandre à profu.sion sur ce che¬ 
min sacré les mille fleurs des légendes, chaque particularité, chaque 
* détail, chaque incident a la sienne ; on est étonné de trouver une 
cause aux plus petits faits ; à chaque dévotion corrospoud une lé¬ 
gende ; c’est ainsi que Tau tour nou.s donne la clef d'une foule Je 
pratifjues cl l’origine de bien des supersliüoiis. Tout cela est in- 
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térrssiint, loin cola esl iilile. Pjinni larit ele récils chunnanfs, nous 
avons remarqué les légendes de la Uose, du drapeau Français el 
des Trépassés. Toujours gracieux el lleurî, le stjle de l’auleur se 
prèle à tous les genres d’émolioii, aux scènes les plus touchantes, 
aux aventures burlesiiuès ; nerveux et flexible il excelle dans l’art 
des transitions; il jctie au vent ses fusées joyeuses, il lance sa 
pointe ironique cl termine souvent sa narration par un irait mali- 
cieuN. Tour à tour naïf, plaisant, triste et légèrement railleur, 
iM. de Ponlidcu lient son lecteur en haleine et jamais ne le fatigue. 

Ce|)cndant, je lui reprocherai quelques imperfections do style, 
assez rares, il est vrai; le taissei-aller convient à ce genre de 
t^a^ail, il en est même un des ciiannes, pourvu qu'il ne tombe pas 
dans l'incorrection. 

En somme, .sachons gré à l’auleur d’avoir voulu rappeler à 
notre époque trop positive eltrop prosaïque, les poétiques solennités 
de la religion, les pieuses traditions de la famille, les réjouissances 
naïves el tonclianles dont nos aïeux ravivaient le foyer domestique. 

Im terminant celte courte notice, nous ne pouvons résister au 
plaisir de citer au hasard un des récits de 51. Aiiiédée dePonlhieu; 
du reste, ce sera le meilfeur moyen de faire connaître sa manière 
el apprécier son ouvrage. 

Suit l’extrait. 

[Le A/fiinqcr de VAllierf 18 tuars.) 

J. B. 


Ci’est dans les légendes que nous retrouvons l’Ame naïve cl fière 
des siècles écoulés. Fouiller celle respectable poussière pour en 
exhumer les traditions anciennes, les mœurs oubliées, les œuvres 
perdues, est un soin que noire époque ne dédaigne pas. Aussi en¬ 
vieux des dépouilles du passé, que jaloux des conquêtes de l’ave¬ 
nir, le temps présent abjure les gothiques préjugés, les haines 
systématiques; de tout il cherche à faire son profit. Dans les arts, 
il recherche les formes anciennes qui sont vraiment dignes de lui 
servir de modèles ; il collectionne les vieux débris qui pour lui 
deviennent sujets d’étude. Dans les lettres, il ne craint pas d'aller 
puiser aux sources pures de l’antiquité, Enlln, chose remarquable, 
jamai.s siècle n’eut plu.s que le nôtre, je ne dirai pas le culte, mais 

9 

la curiosité des choses du passé. 

Les légendes sont aussi de vieux débris, débris touchants des 
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croyances el des supcrstilions itopulairc-s ; débris poétiques d’une 
civitisatîon qui eut ses grandeurs et ses vicissitudes. Miroirs naïfs 
de ces Ages de foi qui assistèrent au dévetoppemeiil Irionipliai du 
cliristiaiiisnie, au spectacle gigantesque des, croisades, aux splen- 
deujs guerrières de la chevalerie, les légendes ne sont pas seule¬ 
ment des contes faits pour complaire aux imaginations runourenses 
du tiierveilleux, elles sont le complément et la moelle de l’iiis- 
toire. ■ 

il y avait une fois un célèbre magicien, a^’lisle consommé ilans la 
sculpture et la mécanique. Après avoir pcjidanl un demi-siècle 
éliidié les diverses parties du rorps humain, il entreprit de créer 
un homme véritable qui fouctioiinerail comme les liabilants de 
notre planète. Il y parvint, et quand il eut achevé la plus parfaite 
des statues, il plaça dans sa poitrine un ressort merveilleux qui 
lui donna la vie. Puis il la lança dans le monde; mais les üls 
d’Adam ne voulurent point rccoiiiiaîire ce nouveau frère, ils le 
repoussèrent et s’éloignèrent de lui. Ce qu’ayant vu, le magicien 
e II fut grandement étonné, l'ourqnoi, dit-il tout haut, les hommes 
méprisent-ils mon œuvre, ii’csl-elle pas en tout seniblable à eux f 
“ Seniblable en tout, non pas, lui répondit un enfant de la plèbe 
en haillons; ton fils est beau, il est lier, il est bien vetu, mais il a 
un ressort il la place du cœur. 

Eli bien, l’iiistoire sans les légendes ressemblerait déjà à la statue 
du magicien dont les hommes fuyaient la compagnie. 

Telle est la portée des légendes. 

Pénétré de celle vérité élémentaire, M .Amédée de Ponihîeu, dans 
un livre charmant que tout le monde sera heureux de feuilleter, a 
groupé une myriade de légendes autour des grondes fêles du chris¬ 
tianisme. U l'a fait avec un goiïl exquis, un ordre plein d*à-propos 
et une convenance irréprochable. Son livre est intitulé : Fêtes 
lèijendaires il a pris un soin scrupuleux de le justifier. Avec quelle 
érudition de bon aloi, avec quelle grâce de style railleur nous 
raconte l’origine de toutes ces pratiques pieuses, de toutes ces 
étranges superstitions dont nos pères éniailhiienl si hizarremenl 
leurs robustes croyances ! Au moyen Age, chaque dévotion parti¬ 
culière a sa légende ; chaque cérémonie trouve sa raison d’étre 
dans une légende; la légende est partout, elle se mêle à tout. 

Ce n’est donc pas là un de ces livres frivoles destinés à vivre 
ce que vivent les roses dont il nous a raconté si gracicuseineul la 
ravissante histoire, c’est un livre qu’il faut lire ; ouvrez-le seule- 
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mcnf el jaflirme qtit> vous y reviendrez jusqu’à ce que vous en 
aurez achevé ia lecture. 


La meilleure et la plus sûre manière de recoinmander au public 
ce travail consciencieux et ulile, ce serait d'en donner quelques 
extraits; mais l'espace nous manque et riou.s nous bornerons à citer 
ici, coninie exemple pris au hasard, la sombre el funèbre légende 
des angoissetix de la nuit de Noël. (Suit IVxtrail.) 

Kii (enninant ce eoinple rendu, disons à >1. de Ponthieu que 

son livre des FHrs /ci/f'u/fnù'e.'c sera à son tour fêté cl bien accueilli 

par Je public. Il lui sera tenu compte, surtout, île ce qu’il a voulu 

rappeler à notre siècle, si difficile à amuser, si raffiné dans ses 

somptueux jilaisirs, les joies simples et modestes de la famille, 

les joyeuses Iriidilioiis d’aulrefois et la manière dont nos pères 

plus poétifiues et plus pieux que leurs fils chaniuiii-ni leurs loisirs 

et sanctifiaitenl leurs fovers. 

«• 

{Memorial ût f.lfber, 10 murs.) 

IliPi'Oi.VTi: Bosxeto.x. 

Membre de ploHeiirs soeiétés sai'iinies. 


Nou.s venons de lire avec intérêt le nouvel oiivrnge d’un écri¬ 
vain à rimaginatioii vive et poétique. M. Amédée de Ponthieu 
semble sèlre voué à la résurrection de ce.s \ ieilk’s el louchantes 
légendc.s, qui, si longtemps cliantés [lar les Troubadours et les Trou¬ 
vères, ont charmé nos ancêtres, et qui tendent tous les jours à 
.s’éva[)orer au souille de ce rude et sévère jmsitivisme qui s’appelle 
le dix-neuvième siècle... Ce courage a bien son mérite. 

Le Volume M. de Ponthieu a pour litre/es Fêles lêtjeitdaires. 

Ce litre est parfaitement exact : ses gracieuses promesses sont 
fidèlement tenues par l’auteur dan.s tout Je cours de l’ouvrage. 

Ou revoit avec émotion ces légendes sacrées ou jirofaties qui se 
rattacluMit aux fêtes cal ludiques et aussi aux fêles locales de 
maintes x'illes ou villages de l'rance. Nous avons surtout remar¬ 
qué la partie de rouvrage qui se rapporte aux Fêtes de Pâfiue^s. 
C’est une monographie des plus complètes : aucun récil n’est ou¬ 
blié, de l'Jiisloire lie la résurrection île Jésus jusqu’à celle, plus 
Jiumlde, des j^etits œufs «Itirs dont on fait encore une si grauclc 
consommation dans notre bonne ville de Paris. 

M. de Pontliieu semble en maini endroit sc plaindre de ce que 
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nous n'aimons plus les légcmies, Que lui imporle? Nous 
tuiijoiirs les siennes. Pour être cueilli sur des iomljeaiix, son 
quel n'en est pas moins il’nn arrangement exquis et ü’une 
eniv ranle. 


lirons 

Ijou- 

odeur 


[La Fraternité du (i man.) 


Euolaru Vallier. 


Ceci n’est pas précisément, il faut bien l'avouer, La légende des 
siècles de Victor Hugo, mais qu’importe ! Si l’aigle plane au liaul 
des cieux, le passereau peut voleter dans la prairie, puis([ue Dieu 
leur donne îles ailes à tous deux. 

D'ailleurs, si t'iiisloire de riiumanilé crayonnée au fiisin par le 
grand poëte est plus épique, les Fêtes légeudffires ont leur côté plus 
facilement accessible. Elles jiarlent à l’imagination du rêveur, elles 
plaisent aux esprits sim [des qui ont la foi robuste : elles nous 
re|u)rtent surtout aux premiers jours de notre eiifance, et c’est peiil- 
êlre ce qui nous touidie le jdus en elles. Je me ligure (lue M. Amé- 
dée de Ponlhieu a dû s’arrêter par un beau jour d’été sous le 
porche d'une vieille église de village. Les cloches envoyaient leurs 
joyeuses volées dans l’air ; le curé souriait en passant par les rues 
qui se tendaient de blanc. Les bonnes gens, dans leurs habits tiii 
dimanche, en traient à l'église escortant des jeunes lilles chargées 
de Heurs, A ce gracieux spectacle, M. Amédée de l'ontbieu s'esL 
senti attendri et le germe du livre que nous venons de lire était 
déposé dans son esprit. 

La part de la compilation est nécessairement, la plus considé¬ 
rable dans une œuvre comme celle-ci. 11 a fallu une patience de 
bénédictin pour réunir tons les matériaux de ce livre : Noël et ses 
légendes, Les vieux Xocts, l*Lpiphanie, Le (Atrente. Lu légende 
des liunteaux, Les œufs de Fiïqnes, La !*enlecûle, Les feux de 
de la Sninf-JeaUj La dernière hirondelle, al QiiWu La légende des 
Trépussés. 

(’e mérite du compilateur n'est pas le seul que nous ayons A 
louer dans le livre de JL Amédée de l'onlhien. Toutes ses légendes 
sont choisies et groupées avec beaucoup d’art, diversiliées de façon 
à faire succéder la note gaie à la note triste, le rire aux larmes. 
Quand une anecdote se rencontre sous la plume de l’historien îles 
Fêtes légendaires, elle est toujours contée d'une façon charmante, 
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avec une lionne Iiuiiieur exemple de prélenlion qui rend la lecUire 
du livre facile ei agréable, Rn voilà plus qu’il n’en faut pour 
assurer le succès du livre de M. Amédée de Ponlliieu. Il seraluen- 
lùl dans toutes les mains, 

{Lajoie du Foyer, 1 juin 18Gü.) 

Francis Tesson. 


Les Fêtes légendaires. Tel est le litre d'un gracieux volun^e que 
vient de laire parailro M. Am 'dée de Pontliieu. 

,\près nous avoir fait assister à l’origine des légendes, raiiteur 
place sous no^ yeux les récils merveilleux auxquels ont donné nais¬ 
sance nos principales fêtes, Noël, Pâques, la Pentecôte, la Saint- 
Jean, etc., etc. I.isez le livre ; il est écrit avec beaucoup de charme 
et d’esprit ; vous y puiserez à [deines mains les plus amusantes 
anecdotes, tout en y trouvant une lecture instructive que "vous ver¬ 
rez trop tût finir. 

l'uisse le .succès mérité qu’a déjà obtenu le volume des Fêtes lé¬ 
gendaires, encourager l’auteur A poursuivre son œuvre et à nous 
donner bientôt un livre nouveau. Tout est légende en France et, 
tous nous aimons ces récits surnaturels. Du reste, dison.s-le avec 
M. lie Pontliieii, ce.sl par les légendes qu’on pénètre jusqu’à l’ànie 
ilu peu[jlo; M c'est avec les traditionî que nous nous asseyons, à la 
veillée, au foyer du iiav'san, que nous causons avec lui à cœur 
ouvert; c'est par ce.s modestes et pittoresques annale.s que nous sa- 
^otls ce que le jiouple pense, ce qu’il souffre, ce qu’il aime, ce qu’il 
espère; c’est dans ces récits intimes, éclos pour la pliquirl au seuil 
de la cliaumière, qu’il a pour ainsi dire infusé ses idées, ses 
croyiince.s, ses misères, ses défaillances, ses colères et ses ambi¬ 
tions. » 

Conservons donc précieusement nos légendes; elle.s sont d’ailleurs 
le berceau de notre histoire et vivront plus longtemps qu’elle, 

{Le Contenfieuæ adminisiraiif, mai 18ü6.) 

TilÉOl’lllLE Likoisski. 


C’est à Vais, mes amis, sur les rivés de la Vobiiie, non loin des 
belles ruines du cliàteau il’Rntraigues, au milieu des torrents, des 
rochers, des colonnades basaltiques, des grottes fraîches, îles vol- 
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cans éleiiils, îles cliyles d’eau et des mille souvenirs Iiisloriqaes 
de grandes guerres religieus's, qu'il iVia bon lire rinsinielif et char¬ 
mant ouvrage qu’un do nos collaborateurs vient de iiublier sous ce 


litre : Les l'Hes iè(iemlnit't’s 


M. Ainédée de Roiilliieu, qui prépare encore Vue i^oUjnée de lé¬ 
gendes et les Lége 7 ttles dit DÎeux’ Pnris, est l’iioinme dû ce siècle 
sceptique qui compiendle mieux et tious fait le mieux comprendre 
la poésie du passé, les toucliantes traditions des âges simples et 


« C’est, dit-il, dans son introduction, c’est parles sentiers lleuris 
des récits légendaires qu’on pénètre jusqu’à râme ilu peuple. Avec 
les traditions, nous nous asseyons, à veillée, au foyer du paysan 
de France, nous causons avec lui à cmur ouvert. Nous avons le mo- 
desle espoir, en les groupant autour des grandes fêles (iVoei, 1’/Epi¬ 
phanie ^ le €arénie, Pâques, la l^enlecôte, etc)... de faire aimer 
davantage notre belle France, la plus héroïque, la plus chevale¬ 
resque, la plus poétique de toute les nations. » 

Pieux dessein, intelligente et palriolique entreprise, espoir légi¬ 
time, qui, nos y comptons, ne sera point déçu. 

{/{evue illustrée^ 8 nwii 18G6.) 

Henri ü’Audigter. 


« Chaque fêle a son cortège de coutumes et île trudiiions char¬ 
mantes que les siècles se sont fidèlement transmises ; elles symholi- 
sent d'une manière populaire le grand événement religieux ou histo¬ 
rique dont elles sont, pour ainsi dire, la couronne poétique. 

K Noël a son arbre magique qui produit joujoux et bonbons, et 
le bonhomme légendaire vidant ses poclies généreuses dans le petit 
soulier du riclie comme dans le sabot du pauvre. 

« Les rois ont leur galette avec la fève et le joyeux cri du roi 
boit. 

€ La Fête-Dieu a ses reposoirs de Heurs, ses guirlandes et ses 
processions. 

« La Sainl-.lean a ses feux de joie, 

« l*à(}ues tleuries ses verdoyants rameaux enjolivés de rubans, de 
devises cl d’œufs rouges. 

« La Vierge d’aoùt, la iireniiérc grappe de raîsi et la gerbe 
lieu rie, 

« Pâques a ses œufs à surprises, émotions cliarm.^.ites qui font 














\x 


(tl'INlOiN l)l-:s .1 ou UNAUX 


époque <!ans la vie des bambins. Plus tard, los croix, les places et 
les honneurs serotJt les joujoux de ces enfants devenus grands 

auxquels les innocentes émotions de l'œuf de Pâques ne suffisent 
plus. 

Qui parle ainsi? 

iM. Ainédée de l*on(bicu dans son excellent livre les Fêles légen- 
il a très. 

M. Amédée de Ponlfiieu est un de ceux qui ont conservé très- 
vif le souvenir des récits fabuleux qui ont charmé notre enfance. 
Il a cru que les bomincs, grands enfants qu’ils sont, — pourraient 
bien eux aussi, écouter avec plaisir toujours, avec émotion quel¬ 
quefois, les récits de ce.s merveilles avec lesquelles nos nourrices 
ont bercé nos premiers ans ; M. Amédée de Ponlliieu ne s’est pas 
trompé, el il y a dans .ses Fêtes fêgendaires autre ctiose qu'un 
simple travail de compilation. H y a aussi dans l’arl de grouper 
les diverses légendes, dans le charme du récit, dans la douce émo¬ 
tion qu’il éveille souvent, un vrai talent que nous sommes heureux 
de reconnaître- 

.Un pareil livre ne s’analyse pas, il se lit. Lise?,-le donc, mes¬ 
dames. Pour vous en donner un avant-goût, je voudrais 
clioisir entre ces légendes la JJeniière //irondeUe, Après nous avoir 
montré la dernière hirondelle partant en meme temjjs que meurt 
la dernière rose; après nous avoir conté l’iiisloirc du martinet et 
du roitelet que les Xormands, dans leurs langage naïf, appelaient 
inignonnement les peliles poulettes tfu bon /Jieti, l'auteur sent le 
besoin de nous égayer un peu. Il nous montre les cliiens de Chan¬ 
tilly à la messe. Celle messe avait pour but d’éloigner des chiens 
le mal d'oreille, les crevasses, le.s morsures des serpents, les piqûres 
des plantes vénéneuses, la blessure des sangliers et surtout tarage 
fit les accidents de chasse, lïien n'èlait omis dans la liturgie spé¬ 
ciale. Ainsi l’aumônier du cliâteau nionluît en chaire et faisait aux 
chiens un 'discours et les sermonnait sur les devoirs de leur étal, 
leur recommandant avant toutes choses, de respecter la couvée 
bénie de Dieu, le.s oiseaux nliles au laboureur. 

Tous les chiens devaient écouter en silence, il était même expres¬ 
sément défendu de bailler iriiiie façon incivile... 

Mais ce n'est point là la légende que je dois vous corUer. Nous 
sommes en pleine fête de Pâques au moment, où voii.s lisez ces li¬ 
gnes, clières mesdames, et vous me demandez peut-être de vous 
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conter les légendes Je Pùqucs, car elles sont nombreuses. Je laisse 
celle lâclie M, AniéJéede Poiilhieu. Ouvrez son livre el Usez. 
{L'Illustrateur des dames et des damoiselles, avril 

Chaules Vincent. 


J'ai à vous parler de ce cliarmant ouvrage que vient Je publier 
M. Amédée Je Ponlhieu sous lo titre des l'êtes légendaires. 

Lisez-le, car c’est un l)Oii et un joli livre que ce recueil, écrit Je ce 
style alerte et fautaisisle que vous connaissez depuis longtemps 
déjà à notre spirâtuel collaborateur. Pour moi, de la première à la 
dernière page, je l’ai lu d’une seule haleine, avec intérêt et avec 
plaisir. Avec înlérêt; car la légende, ai-je besoin de le dire, est 
riiisloire de l’iiomme. Elle est l’expression d’uiie vérité, et partant, 
au fond, toujours sérieuse, [dtifosopbiquo et moralisatrice. 

Notre auteur ne perd pas son temps eu réflexions fatigantes, en 
rapprocliemenls savants. Le récit en est plus vif, plus dégagé et 
néanmoins j'ai envie de lui reprocher cette lacune, « L’antique 
Asie, dit-il quelque part, revit tout entière dans les récits fabuleux 
que le moyen âge nous a légués. » Gela est vrai de tout point. Mais 
quelle ^onne occasion de fouiller dans ce vieil Hindoustan qui în- 
.spira les pbilosoplies grec.s el l’école d’Alexandrie et qui marqua de 
sou signe, avant do les rejeter au delà de l’Himalaya, les liordcs 
Germaines et tartares. C’est par celle voie autant que par le'che- 
min de la Grèce et de Home que sont venues jusqu’à nous les lé¬ 
gendes religieuses de brantes el les rêves des gymnosophistes, les 
aïeux Je nos francs-maçons. 

Ce que iM, de Pontbieu ne dit ))as .se devine. Borné par le plan 
qu’il a imposé à son œuvre, Il vous laisse le facile loisir et la sa¬ 
tisfaction d’ajouter à sa cliansonnette plusieurs couplets que vous 
êtes tout surpris de chanter de souvenir. 

Parcourez Noël et ses légendes, i[ue de vérité que de couleur dans 
ces contes d’autrefois, enfants trouvés Dieu sait où, au iiatneau, à ta 
ville, dans les forêts, dans les montagnes. Ne croyez pas que M. dePon- 
itiieu ail eu le mauvais goût de les habiller aristocrati(|uement pour 
les faire défiler devant vous. Non, il leur a conservé leur originalité 
rustique, leur cacliel de vieille jeunesse; ils passent, celui-ci triste 
celui-là folâtre, quelqu’un un peii, pas trop, mal élevé, de telle 
sorte que la vertu la plus austère n’a rien à re4lire. Que d’attrait 
dans la ilescriplion des anciennes fêtes et des naïves céréiiioni's 
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donl iioiro siècle jj’a pas encore tout à fait déraciné dans 

nos ranipagnüs; idylos villageoises, noëls composés par le cœur, 
qui aut'üiil toujours leur charme de simplicité. 

La légende de la Kose est la perle de l’écrin, A elle seule, elle 
vaut mieux qu’un roman des mieux ourdis, a Aujourd’hui, l®»* mai, 
j’ai Irl, devant moi, une hranclie de rosier à l’extrémilé de laquelle 
s’épanouit en éventail odorant une belle rose, messagère de 
l’été. Ln peu plus bas, à quatre épines de distance, se bifurque 
une autre branche plus faible terminée par la pointe tailladée d’un 
bouton prêt à faire craquer la capsule verte et veloutée qui rem- 
iiiaillote. » Voilà lo début et tout est aussi gracieux jusqu'à la der¬ 


nière ligne. 

Je laissais passer : les prédicotenrs burlesques. Vous y appren¬ 
drez bien des clioses que vous saviez, mais que vous avez oubliées. 
(!’esl tout un livre. Les prédicateurs du dix-septième siècle font 
ligure, Cotiii à leur tète, l'abbé Coliii que Doileau et Molière ont 
îmmortalisé et que M. de Pontliieu couronne, à son tour, d’une 
auréole singulière. 

Tournez (juelques feuillets; vous avez là une légende de circon¬ 
stance : lu Pâque. Que de reclierclies condensées dans ce cliapitre ! 
f/liisloire, la chronique poudreuse, le conte léger, la légende se 
suivent et vous enchaînent. La Pâque des Hébreux, des chrétiens: 
triste destinée des Juifs duiaiU le moyen âge; la Pàqiie de l'an 
mH; terreur du monde chrétien ; presque tout le sol üe la France 
devenu Lien de mainmorie ; les Vêpres Siciliennes, le joujou et 
son histoire : \ous touchez à tout sans sortir du jour de Pâques, 
L’omeietle de la iradilioii a ici ses annales. Je voudrais citer une 


anecdote, mais laquelle choisir? Au moins la touchante îégemle de 
Marguerite d’Autriche; mais ce .serait trop peu pour déllorer lo 
plaisir que vous aurez à la lire dans son cadre. A chaque instant 
vous rencontrez une curiosité historique que rautaur a ramassée 
en courant et qu’il a gentiinenl incrustée dans son récit. 

Tout n'est pas là. Je ino reperids presque d’avoir él'tboré celle 
maussade tartine; j'aurais bien mieux fait de reproduire tout siin- 
]ilemcnt la table de rouvrage. Il vous aurait fait plus d'envie, üv, 
je vous préviens qu’il aura une vogue durable, parce qu’il a ta 
fraîcheur do son sujet. 

{Courrier du Gers du 5 rtrrti 186G) 

L.-S. SAüATIKn. 
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M. de FûnlUieu, cotjiiu par sa colJaboralion à plusieurs jounianx, 
a sur (.oui pour but d’étudier les légendes. Aujourd'hui il nous parle 
des fêles légendaires. Ou y Inmve une plume délicalc qui s’affenuitt 
des nuances tloiices, des reelierclies sérieuses, en un mot toutes les 
qualités qui cûtiniiandeiil le succès. 

Dans une iulroducticn élégaruuieul écrite, raulcur recberclio l’ori¬ 
gine des légendes; il les attribue à diverses causes : il’abord, comme 
il le dit lui-même, « le liesoln inné chez tous les p 0 U[des île tra¬ 
duire leurs impressions et leur admiration pour les héros et de 
consigner, dans des traditions qui se IransmelleiU de génération en 
génération, les cataclysmes terribles qui ont fait époque i.lans leur 
vie; >» rignorauce qui domine certains siècles; les récils des croi¬ 
sés, des trouvères et leur ferlile imagination ; la cupuülé de cer¬ 
tains onlres religieux qui créent des miracles pour attirer aux 
pèlerinages et aux monastères une foule crédule et généreuse ; le 
sentiment profond de la juslice divine. 

Eetlc division répond aux besoins de l’iiisloire, mais qui de nous 
ne se rappelle avec plaisir tes récits de la légende; elle est en nous 
dés nos premières années et ne fera que cioître, Nous tremblions 
aux cruautés de iîarbe-lîleue, nous aimions ces quatre üls Ayniond 
unis par raniilié; plus tard on nous représente, pour répondre à 
nos jeunes goiils guerriers, celte épée de Kotand laissant sa trace 
dans le roc de Konceveaux ; le diable avec sa hardiesse jetant des 
ponis sur les torrents, perçant les urontagues, ouvrant de larges 
cratères dont le feu embrase l’espace, d’aulres fois plus doux, fai¬ 
sant le bien d’un pa\s erilier ; il lui faut sa pâture, scs victimes. 
Alor.s arrive un saint qui lutte avec lui et trioui[)lie. Quelquefois 
on le prend jiar la ruse ; le premier être humain qui franchira .sur 
le torrent sera un bouc, il’aulres fois même nue créature buiuaine, 
mais elle portera sur sa poitrine la croix ; le diable vent le saisir; 
devant l’efligie du Clirisl il s’arrête et l’on luouire la griffe gravée 
sur la pierre, le rocher qu’il a franchi et qui, écrasé pur son poids, 
est lond)é dans le torrent qui eti mugit encore. 

Et iiiaintenanl ces arbres miraculeux où l’on a trouvé des vierges, 
des pièlas et qui sont enfermés dans des clia[)ellcs ; ces fontaines 
ouvertes à la voix des saints et qui doniienl une eau si pure qu’oii 
vient en recueillir pour la guérison îles douleurs. Tontes ces lé¬ 
gendes si naïves et en même temps aussi poétiques ((iTellcs sont 
gracieuses, nous reportent à nos premières années et qu'avec bon- 
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heur nous suivons un guide aussi sûr que M. de Ponlhieu pour 
étudier les fêles légendaires. 

Nous regrettons de ne pouvoir analyser les dix-huit chapiires du 
livre intéressant dont nous rendons compte; nous voudrions citer, 
mais on en revient toujours au [lariier des cerises de madame de 
Sévigné ; on clioisiraîi la légende la plus poétique, celle qui vous a 
plu ilavantage, et si on la compare à sa voisine on se demande si 

roa ne s'est pas trompé, si la suivante n’était meilleure et Ton se 

* 

borne à engager le lecteur à acheter le livre où il trouvera de gra¬ 
cieux récits pour la famille, une lecture toujours facile et remplie 
d'intérêt. Les soirées d'hiver sont longues, les jours de pluie sont 
fréquents ; la neige déjà a non-seulement couvert les Alpes et les 
Pyrénées, mais elle a jeté à Paris sa froide carte île visite; garan¬ 
tissez-vous, lecteur, contre l’ennui et vous trouverez dans >1, de 
Ponthieu un auteur attrayant, toujours .sur de vous plaire, 

Répondant essayons de vous donner un aperçu de cet ouvrage ; 
c’est d’abonl Noël, que l’on tdianic partout, fête si populaire en 
France ; qui ne se rappelle en Artois le gdteau dû à renfanl ; en 
Flandre et surtout en Angleterre le repas si prolongé; partout cette 
réunion au sortir de l'office de minuit. M. de Ponthieu nou.s donne 
de précîeu.ses indications; selon lui, les chrétiens célébraient la fête 
de Noël au mois de mai, lorsque la nature revient à la vie et se 
régénéré au milieu des pâquerettes et des roses en bouton. 

Le pa|)e .Iules Je ;137 à 33:2, célèbre par l’appui qu'il accorda 
à saint Atlianase contre les arien.s, fixa la fêle au ïîri déeeuihre. 
Nous donnons cette indication sous toutes réserves, mais la légende 
ilu prêtre forcé par les angoisses du purgatoire de célébrer une 
messe fanlasiique et sc retrouvaiil seul parce tjue ses prières avaient 
été exaucées, est d’un grand charme. Les trois bohémiens disant la 
bonne aventure au petit Jésiis sont un récit curieux ; les nombreux 
noëU conservés otTrent de l'intérêt. Mais nous nous apercevons que 
si nous voulons analyser et même indiquer chaque chapitre, notre 
article serait trop long pour l'espace qui nous est consacré. L’auteur 
parle de l’Êpiplianie et de ses Jégentles, en un mot des principales 
fêtes lie rauuée. La naissance de la rose, sortie d’un sourire le 
jour qui précéda la chute d’Ève; comment de blanche.elle devînt 
rouge, tombée de ta chevelure d’Ève lorsqu’elle fût chassée du pa¬ 
radis ; comment Jésus et Marie pleurant sur des roses desséchées 
versèrent des larmes si abondantes que la rose reprit la vie et 
redevint blanche; tous ces détails forment un cha[jilre traité avec 
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;i |ilus ^'rande délicatesse. On voit que Fauteur aime la rose, cette 
ffracieusc reine des fleurs dont on n'enlèvera point le sceptre; il lui 
consacre (juatrc cliapîtres : la rose chez les anciens, la rose au 
moyen à{;c, ta rose chez les nindernes. Nous le félicitons sincère¬ 
ment, car il a trouvé le moyen de rendre poétique l'aridité des 
recherches liistoriqucs ; il a entremêlé son récit de piquantes anec- 
ilotes, soit dit sajis le moiiulre calenihour; il nous a montré le rôle 

que la rose a toujours joué, depuis la fête des rosières jusqu’à la 

* 

gerbe des moissons qui eu est parée, et il nous représente cette 
belle Heur ofTerte à la llancée et (■üiironnanl le cercueil de la vierge 
enlevée dans ses premières années. 

Le chapitre consacré au drapeau françai.s à l'occasion du la août 
est une histoire complète de ce glorieux symbole de notre iiationa- 
litc. Il a pu changer depuis que les rois francs portaient un simple 
voile sur letjuel suint Martin était représenté, ilcpuis l'oriflamme 
déposée pctidanl la paix dans le monastère de Sainl-Ücnys jusqu’à 
ce glorieux étendard victorieusement jjorté à travers l'Europe et 
protégeant île son ombre tous les peuples en souffrance. Laissons 
la parole à M, de Pontlûeu, c’est uii moyen tle faire connaître son 
sincère patriotisme et en même temps la vigueur de son stylo : 

« Saluez-le, jeunes gens, avec orgueil et respect, car le regard 
mourant de nos aïeux tues sur le champ d’hoiinour a été tixé sur 
lui. Et si l'ennemi voulait le prendre, plus d’un sortirait de sa 
tombe pour .venir le défendre. Quand vous le verrez passer, sa- 
luez-le avec amour, car c’est la France qui passe et soyez toujours 
prêts à mourir pour sa gloire et son hoiitieur. 

» Le [dus glorieux de tous, c'est celui de la France, et lorsqu’il 
nolle sur un pays, on peut dire que c'est Farc-en-cicI de la liberté 
et de la civiFisaiion. n 

{L'Annlt/sfi, muîs d'odohre lS(j(i.) 

Eomte VcinuiT u’IIkuicolut. 


\ oir encore /c /V/// Journal du mars ISGG ; Timothée Trimm , 
— L'I'Jvéncmenl du Ier mai i,sg 6; Emile Zola : — Le Journal fllnslrê 


du avril I8GG ; E. Eliavelte ; —Le Soleil du lü juillet ISGG; Xavier 
Eyma : — Le Progrès {revue de fîordeoux) du 15 avril I8GG; Kené 
Iliémont : — La Gazelle des étrangers, du IG juin U GG; Edmoml 
Dardenne : — La Jeune /ievue, mai IRG6 ; — Courrier du Jura, 
21 août 18GG; Harry Millier; — La Gazetle des enfanis, 20 mai 18G6, 
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Félix Frank: — La Lihet'lèj üO auût ISüG; A Uosely ; — La lievue 
poliulaire de Paris, mois do novembre 1806; — Le Courrier du 
/*as-de~('tilais, ociobre ; —Le Léman, t!8 octobre 1806... etc... 

Je remen ie mes confrères do Paris et île province qui ont salué 
rte la pin me et du cœur d’une manière aussi courtoise qu'affec- 
liicusc mon ouvrage : les l'êtes létjeadaires ; ainsique Ions ceux 
ilont le nom ne m’est pus parvenu et qui ont toujours accompagné 
leurs nombreux extraits de paroles aussi bienveillantes que tlat- 
Icuses. 

AmÊOEK de PoMlllEU. 



CL IC II Y. — Iiiiprim, Ji a U l'ire Loiondn et C**", rue du Bac-d'.\iRiéi:c»i 12. 
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